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voyé à l’impreflîon  deux  jours  avant 
la  Révolution  de  ce  mois  de  Juillet 
1789.  Ce  grand  évènement  „ quoique 
poftérieur , femble  affiner  aux  principes 
de  cet  ouvrage  un  développement  6c 
une  forte  de  fan&ion  très-fingulière. 
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CONSIDÉRATIONS  PATRIOTIQUES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Sans  unité  de  vues  & fins  réunion  d'ef- 
forts le  bien  général  impraticable. 

I ' 

A-  Erance  n efi  plus  en  proie  à l’anar- 
chie féodale  ; avec  des  lumières  elle  a 
acquis  une  haute  importance.  Cependant 
que  de  maux  encore  à réparer  ! La 
convocation  des  Etats -Généraux  était  de-  ‘ 
venue  effenticlle  pour  le  falut  delà  patrie. 
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Un  Roi  bienfaifant  n’a  pas  héfité  de  les 
raflembler  pour  concourir  à Tes  vues  pater- 
nelles. 

Les  Repréfentans  de  la  Nation  fe  réu- 
niront-ils dans  une  falle  commune  ? déli- 
bérera-t-on  par  tête  ou  par  ordre  ? Telles 
font  les  difficultés  qui  , fi  long-tems  , 
ont  comme  frappé  de  ftupeur  1 activité 
des  Repréfentans  de  la  Nation.  Je  ne  fais , 
mais  il  me  femble  que  ccs  queftions  pour* 
roient  fe  réduire  à celles-ci  : le  fort  de 
l’Etat  devoit-il  être  la  merci  d’un  régime  à 
la  vérité  , ancien  , mais  effentiellement 
vicieux  ! Les  germes  d’une  fatale  divifion  , 
qui  dans  des  chambres  féparées , ont  tou- 
jours été  rendus  fi  adifs  par  les  intrigues 
de  l’ambition  , les  défiances  de  l’impéri- 
tie , ou  les  trames  d’une  perfide  malveil- 
lance , devoicnt-ils  recevoir  enfin  dans  ce 
fiècle  une  fanftion  conftitutionnelle  ? 

Affurément  les  Ordres  du  Clergé  ôc  de 
la  Nobleffe  s’honorent  avec  juftice  d’hom- 
mes d’un  rare  mérite*,  plufieurs  éminem- 
ment diftingués  par  leurs  qualités  perfon- 
nelles  , ne  le  font  pas  moins  par  la  pu- 
reté de  leurs  principes  6c  l’énergie  de  leur 
patriotifme.  Cependant  chargés  de  la  plus 
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grande , de  la  plus  augufle  des  fondions  ; 
celle  de  concourir  à la  régénération  de 
l’Etat , comment  un  fi  grand  nombre  a- 
t-il  paru  prendre  pour  objets  de  fes  mé- 
ditations:, pour  mot  de  ralliemment , de 
petites  formes  eflentiellcment  arbitraires  > 
Ces  formes  ont  pu  quelquefois  être  uti- 
les , dans  des  rems  de  barbarie  , alors  elles 
ont  été  la  trille  refiburce  du  foible  contre 
la  puifflance.  Hélas  ! c’ell  de  zèle  dont 
on  eût  dû  difputer  ; c’ell  de  la  chofe  pu- 
blique dont  on  eût  dû  s’occuper.  Pourquoi 
l’amour  de  la  Patrie  , ce  feu  épurant 
facré  n’a-t-il  pas  confumé  tout  autre  fen- 
timent 

Quel  a donc  pu  être  le  principe  de 
tant  de  cabales  , &c  d’une  fi  affligeante 
inertie  > c’ell  un  miférable  efprit  de  par- 
ti ! L’égoïfme  fe  montre  vain  des  livrées 
d’une  corporation , & il  néglige  le  plus 
glorieux  des  titres  , celui  de  régénérateur 
de  fa  Patrie  1 Cet  efprit  de  corps,  utile 
dans  les  armées  s’il  efic  fagement  circonfi- 
crit  dirigé  , peut  devenir  le  fléau 
des  fociétés  civilifées.  Des  êtres  généreux , 
du  fcns  d’aileurs  le  plus  exquis,  maîtrifés 
par  cet  étroit  préjugé,  ont  fouvent  dérai- 
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fonné  à Puniffon.  L’individu  > fous  une 
robe  traînante  ou  fous  un  uniforme,  femble 
. oublier  qu’il  eft  homme , qu’il  eiï  né  citoyen 
avant  d’appartenir  à l’ordre,  au  régime  civil 
ou  religieux  > auquel  le  hafard  ou  des  conve- 
nances l’ont  attaché.  Dans  ie  vrai  j qu’im- 
portent à l i génération  préfente  les  ver- 
tus de  quelques  uns  de  nos  ayeux  3 linos 
apaes  engourdies  fe  montrent  lourdes  aux 
cris  de  la  juftice  & de  l’humanité  ! 

Concorde , harmonie , unité  de  vues  , 
& réunion  d’efforts,  voilà  les  fources pures 
dont  doit  jaillir  le  bien  général.  La  voix 
de  la  nature  & de  la  jufcice,  l’expérience 
du  paffé , la  férié  mobile  & impérative 
des  circonftances  politiques,  en  un  mot 
l’intérêt  de  la  Patrie , tels  font  les  gui- 
des, les  fuprêmes  modérateurs  de  l’Écri- 
vain citoyen. 


Observations  rapides  fur  les  révolu- 
tions politiques  des  Gaules  , & fur 
V ajferviffement  de  la  Nation  F rancoife 
par  une  arïflocratie  féodale . 

.Quels  que  Soient  les  degrés  de  confî- 
dération  d’utilité  Sc  d’importance  qui  dis- 
tinguent les  membres  d’un  corps  politique  * 
fa  force  ne  peut  être  que  le  produit  d’une 
heureufe  harmonie.  Des  gradations  , des 
rangs  , des  diftindionsperfonnelles  entrent 
néceflairement  dans  l’organifation  d’un 
Etat  ; mais  l’intrigue  > le  hafard  & l’opu- 
lenceauroient-rls  donc  en  France  des  droits 
acquis  & conftitutionnels  pour  être  , com- 
me exclufivement  ? chargés  de  tracer  la 
plupart  des  diflances  ) les  Services  oc  le 
mérite  préfumTs  fembleroient  au  moins 
devoir  être  admis  fur  les  rangs  pour  rem- 
plir ces  grandes  fondions  qui  peuvent  af- 
iurer  au  Trône  ôc  à la  Nation  une  heu- 
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reufe  ftabilité  & une  importance  à l’abri 
des  coups  du  fort. 

Pour  apprécier  convenablement  les  pré- 
tentions des  Ordres  qui  compofent  les  Etats- 
Généraux  du  Royaume , c’eft  au  flambeau 
de  la  réflexion  8c  de  l’utilité  générale  que 
les  titres  de  leurs  réclamations  doivent 
être  confidérés.  Des  recherches  purement 
érudites  8c  morcelées  engendrent  des  dif- 
cùflions  interminables  ; d’ailleurs  les  por- 
tions , les  circonftances  , les  relations  ne 
font  plus  ce  qu’elles  ont  été.  Faire  voir 
qu’une  injuftice  ou  une  fottife  ont  été 
commifes  , ce  n’eft  pas  démontrer  qu’elles 
doivent  être  foutcnues  8c  encouragées. 
Notre  marche  fera  fimple.  Parcourant  le 
tableau  des  grandes  révolutions  8c  des 
malheurs  qu’ont  éprouvé  depuis  deux  mille 
ans  les  contrées  que  nous  habitons,  nous 
en  faifrons  les  traits  caradériftiques;  nous 
n’expoferons  que  des  réfultats  hautement 
avérés.  Une  foule  de  monumens  trop  au- 
thentiques atteftent  ces  révolu tiou s 8c  ces 
défaftres.  L’ignorance  8c  le  fanatifme  y 
ont  beaucoup  contribué,  mais  l’impéritie 
des  adminiftrations  , l’efprit  de  vertige  8c 
de  difeorde  ont  tout  conformité. 
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Les  provinces  5c  la  plupart  des  villes  de 
l'ancienne  Gaule  étant  indépendantes  les 
unes  des  autres , avoient  des  Gouvernemens, 
des  vues  5c  des  intérêts  différents.  Leur 
divifion  caufa  leur  perte  j ainfï  malgré  des 
confédérations  partielics , elles  durent  fu- 
bir  le  joug  des  Romains.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux  de  leurs  guerriers  qui  ne 
tombèrent  point  fous  le  fer  des  conqué- 
rans , furent  réduits  en  fervitude.  L’homme 
d’armes , fa  femme  5c  fes  enfans  gémirent 
5c  moururent  dans  les  chaînes.  Le  traître, 
le  manant  ignoré , 5c  le  paifîble  citadin 
conférvèrent  leur  liberté  avec  la  plupart 
de  leurs  loix  5c  ufages  : bientôt  ils  paru- 
rent affiliés  à la  Nation  vidorieufe. 

Depuis  cette  grande  révolution,  com- 
bien d’autres  irruptions  dans  les  Gaules  ! 
combien  de  combats  ont  livré  les  Francs 
avant  de  s’y  établir  d’une  façon  fiable  ! 
La  valeur  de  ces  peuples  mal  dirigée  céda 
long-tems  à la  fortune  des  Romains , 5c 
de  part  5c  d’autre  des  multitudes  de  mal- 
heureux furent  conduits  en  captivité  (ij. 


(i)  Ce  droit  de  la  guerre,  jadis  univerfelietnent 
reçu,  s^exerçoit  même  envers  des  compatriotes.  On 


Enfin  ont  été  pofés  les  fondemens  de  la 
Monarchie  des  Francs.  La  Gaule  déjà  de- 
puis plufieurs  fïècles  province  Romaine  paf- 
ia  fous  leur  domination;  mais  ces  peuples 
if  enflent  point  été  à beaucoup  près  allez 
nombreux  pour  en  alfervir  & contenir  les 
habitans.  Des  négociations,  des  alliances 
contribuèrent  plus  que  les  armes  à la  ré- 
volution. Les  villes  confervèrent  leurs  ad- 


fent  quelles  ont  dû  être  les  conféquences  de  cet  ufa- 
ge  barbare  pour  élever 3 abaiffer&  mélanger  les  races. 
Au  relie  3 Toit  qu'on  occupât  ces  infortunés  à des  fer- 
vices  domeftiques  ou  aux  travaux  champêtres , il  eft 
conllant  que  leur  condition  ne  dut  point  être  alors 
aufïi  individuellemment  abjeéie  que  celle  de  nos  laquais  a 
qui  cependant  font  libres  : il  en  ell  de  même  encore 
en  Allé.  La  raifon  en  eft  fimpîe  : Tout  prisonnier  de 
guerre  ëtoît  de  droit  dévoué  à la  fervitude;  ainft  un 
guerrier  illuftre  „ le  citoyen  qui  avoit  reçu  une  édu- 
cation diftinguée  pouvoit  fubir  ce  fort  fatal.  Que  l'hom- 
me valeureux  meure  _>  & ne  fupporte  point  les  ftig- 
mates  de  i’efclavage  $ mais  fa  femme  „ mais  fes  enfans 
Sc  leur  poftérite  ont  pu  être  réduits  à fervir  des  gens 
qui  peut-être  deux  jours  auparavant  n'euffent  ofé  les 
regarder  en  face.  Parmi  nous*  la  domefticité  doit  être 
confidérée  fous  un  point  de  vue  différent  3 parce  qu'elle 
n'eft  allez  communément  recrutée  que  par  la  pareiïe 
& par  la  balfefte  de  caractère. 
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miniftrations  municipales  3c  même  des 
droits,  qui  aujourd’hui  font  effentiellement 
inhérents  à la  fouveraineté.  Clovis  , Prince 
politique  autant  qu’ambitieux  3c  guerrier, 
eut  l’art  d’attirer  3c  de  s’attacher  ces  peu- 
ples ; il  embrafla  leur  religion  3c  délira 
même  d’être  décoré  des  dignités  de  l’Em- 
pire Romain.  Son  grand  objet  paroît  avoir 
été  que  fes  fujets  Francs  3c  les  divers  ha- 
bitans  libres  de  cette  vafle  contrée  ne 
formaient  qu’une  Nation  réunie  fous  fes 
loix.  Dès-lors  les  Gaulois  3c  les  Romains , 
qui  fous  fes  bannières  fe  confacrèrent  à 
la  profeffion  des  armes,  purent  de  même 
que  fes  anciens  fujets  parvenir  aux  places 
éminentes. 

Avant  de  parler  des  fuites  de  Fanion 
de  ces  peuples,  du  mélange  des  races  3c 
des  effets  politiques  du  régime  militaire 
qui  fut  prédominant,  il  convient  d’obfer- 
ver  que  parmi  les  Gaulois  3c  les  Romains, 
déjà  depuis  planeurs  fiècles  unis  par  des 
alliances  3c  obéi  (Tant  au  même  Souverain  , 
fe  diftinguoient  des  maifons  notables  3c 
confulaires;  elles . joiiiffoient  de  la  conh- 
dé ration  attachée  aux  richeffes  3c  aux 
grands  emplois.  Au  relie  ces  familles  qui 
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journellement  pouvaient  s’élever  ou  dif- 
paroître  , n avoient  point  cette  efpèce  de 
noble  de  héréditaire  aujourd’hui  connue 
en  Europe.  Les  races  patriciennes  de  l’an- 
cienne Rome  avoient  été  détruites.  Tout 
ambitieux  avec  du  mérite,  de  l’intrigue  &: 
de  l’audace  /,  quoique  né  dans  la  fange  , 
put  afpirer  aux  places  les  plus  importan- 
tes de  l’Empire. 

Parmi  les  Francs  la  Noblede  de  la  Rat:e 
Royale  étoit  feule  proprement  héréditaire  ; 
tout  autre  homme  libre  ne  dut  connoître 
qu’une  route  avouée  pour  parvenir  à la 
confîdé  ration  & aux  dignités  ; ce  ne  fut 
point  le  halard  de  la  naidance,  mais  la 
carrière  des  armes. 

Les  Gaules  , nous  l’avons  obfervé  plus 
haut,  ont  été  conquifes  , mais  non  ader- 
vies  par  les  Romains  , ces  fi  infatiables 
déprédateurs.  Les  habitans  confervèrent 
leurs  propriétés,  les  villes  leurs  adminif- 
trations  j ôz  plufî eurs  de  celles-ci,  quoique 
fous  leur  domination  , continuèrent  à 
être  liées  entr’elks  par  des  confédérations. 
Les  Rois  Francs  devenus  maîtres  de  ces 
contrées  , moins  par  la  force  que  par  des 
traités , ayant  fait  concourir  la  Religion 
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& tous  les  refforts  d’une  politique,  nul- 
lement barbare,  pour  unir  les  familles 
libres  des  trois  peuples,  bientôt  tous  s’ho- 
norèrent également  du  nom  de  François. 

C’ell  donc  la  France  qui  depuis  a été 
aflfervie  ! fes  citoyens  Font  été , non  par 
des  mains  étrangères , mais  par  des  com- 
patriotes, fujets  ingrats  & perfides.  Une 
ariftocratie  féodale  , fléau  dévorant , qui 
pendant  tant  de  fiècles  fut  l’opprobre  Édu 
Trône  &:  de  la  Nation,  a fait  ce  qu’euf- 
fent  tenté  envain  les  forces  de  l’Europe. 
Francs,  Gaulois  ôc  Romains  déjà  depuis 
long  tems  ne  formaient  qu’un  peuple , 
les  races  étoient  à-peu-près  confondues  , 
lorfque  des  guerriers  ambitieux,  de  la 
plupart  defquels  il  eût  , dès-lors , été 
impofîible  de  connoître  la  vraie  origine  , 
obtinrent  par  intrigues  ou  envahirent  la 
propriété  héréditaire  des  grands  fiefs  amo- 
vibles : une  jouiffance  ufufruitière  , avoir 
été  auparavant  le  prix  des  fervices  perfon- 
nels. 

Les  Gouverneurs  des  provinces  & des 
villes  avaient  été  chargés  de  lever  les  im- 
pofitions  j de  faire  rendre  la  jufiice  aux 
peuples,  6c  d’entretenir  de$  corps  de  trou- 
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pes  pour  la  fureté  publique  ! Comment 
des  adminiftratiôns  ont-elles  pu  être  allez 
inconfidérées  pour  ne  pas  prévoir  l’emploi 
perfide  que  des  hommes  audacieux,  dont 
les  commandements  commençoient  à de- 
venir héréditaires , fer  oient,  tôt  ou  tard, 
d’une  plénitude  de  confiance  & d’autorité 
aufli  exceffive.  Cette  triplç  & fatale  réu- 
nion de  pouvoirs  dans  les  mêmes  mains 
a été  la  fource  fi  féconde  des  malheurs  de 
la  France.  Un  femblable  vice  d’organifaT 
tion  a caufé  & caufe  encore  les  défailres 
des  Etats  Mahométans.  La  plupart  des 
grands  officiers  ne  tardèrent  donc  pas  à 
fq  rendre  redoutables  au  Trône  ôd  à la 
Patrie.  Des  guerriers  fubalternes  , des  ef* 
faims  d’aventuriers  fe  rangèrent  fous  leurs 
bannières  ; le  fanatifme  hypocrite  féconda 
leurs  efforts , êc  tous  eurent  part  au  par- 
tage des  domaines  de  la  Couronne,  de  la 
liberté  & des  dépouilles  des  peuples.  La 
voix  de  l’humanité,  fes  droits  les  plus 
faints  , furent  méconnus  ; les  âmes  des 
citoyens  opprimés  furent  dégradées  par 
l’intrigue,  l’oppreffion  & le  fouffiede  l’igno- 
rance. Enfin  , à l’exception  de  quelques 
cités , dont  1g  liberté  n’a  pas  meme  été 

toujours 
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toujours  intadc , ce  Royaume  fi  célèbre  ; 
qui  avoir  donné  des  loix  à l’Europe  , fans 
avoir  été  conquis  par  des  forces  étrangè- 
res, a gémi  pendant  plufieurs  Cèdes  fous 
la  fervitude  peut-être  la  plus  dure  & la 
plus  fiétriflante  dont  fhiftoire  ait  confer- 
vé  le  fouvenir.  Puiffe  cette  leçon  fatale 
être  toujours  préfente  à Pefprit  de  nos 
Rois  & de  leurs  fidèles  fu jets  ! (i) 


(i)  Une ariftocratiè  féodale  a été  la  fource  fi  féconde 
des  malheurs  de  la  France  : un  même  vice  d'organi- 
fation  politique  a dû  produire  des  effets  à-peu-près 
femblables  en  Europe  & en  Afie.  Les  Gouverneurs  des 
grandes  provinces  Mahométanes  ont  été  chargés  de 
lever  des  troupes , de  les  foudoyer  & de  les  comman- 
der , avec  droit  de  vie  & de  mort , ils  ont  auffi  du  faire 
rendre  la  juftice  aux  peuples.  L'Empire  des  Califes , 
ceux  de  Perfe  & de  Delhi  ont  enfin  fuccombé  fous 
cette  abfurde  reunion  de  pouvoirs  dans  les  mêmes 
mains.  A cet  egard  on  ne  peut  obferver  qu'une  dif- 
férence tranchante  entre  le  fort  de  ces  contrées  & 
celui  de  la  France  fous  le  joug  d'une  ariftocratiè  féo- 
dale : les  grands  officiers  de  ces  Empires  Mahomé- 
tans  , .en  s'affurant  l'indépendance  n'ont  pas  réduit 
leurs  compatriotes  en  efcl’avage.  L'Empire  Turc 
livré  jufqu'à  ce  jour  à un  régime  auffi  défaftreux* 
s elt  cependant  prefervé  d'un  démembrement  5 il  le 
doit  a fa  politique  invariable  de  ne  point  permettre 
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que  certaines  familles  devinrent  trop  puiffantes  j aucunes 
de  fes  dignités  n’étant  héréditaires  & inamovibles  , 
elles  font  accordées  au  mérite  oit  à la  faveur  , fans 
égard  pour  la  naiffance. 

Trop  fouvent  des  hommes  du  plus  grand  mérite 
apprécient  les  objets  d’après  desraifons  de  convenance 
& les  circonftances  particulières  où  ils  fe  trouvent. 
Un  génie  trop  puiifant  ne  rapproche  point  , il  franchit 
les  diftances  $ devant  lui  le  paffé  , les  difficultés  mo- 
rales ou  phyfiques  difparoiffent  ; il  crée  ce  qui  man- 
queroit  à fes  plans.  Ainfî  l’Auteur  immortel  de  l’Efprit 
des  Loix  affine  qu’une  Nobleffe  héréditaire  , un  corps 
intermédiaire  deffiné  à occuper  les  places  éminentes  3 
eft  effientiel  à une  Monarchie  > mais  il  nous  apprend 
aùffi  que  la  vertu  eil  affez  indifférente  pour  ce  genre 
de  gouvernement  3 & il  paroît  faire  grand  cas  de  la 
vénalité  des  charges.  Ailleurs  voulant  faire  honneur 
à nos  heureux  climats  de  la  fupériorité  moderne  des 
Européens j il  détourne  fes  regards  de  l’éclat,  dont 
jadis  brilla  i’Afie,  cet  antique  foyer  de  lumières.  Selon 
cet  illuftre  Ecrivain , la  nature  fem.ble  avoir  deffiné 
les  contrées  du  midi  à l’efclavage  & les  peuples  du 
nord  pour  en  rompre  les  fers.  Cependant  ces  mêmes 
régions , qu’il  cite  plus  volontiers , ont  été  la  patrie  de 
ces  Grecs  jadis  fi  paffionnés  pour  la  liberté  , des  Chal- 
déens , des  Egyptiens,  des  Phéniciens,  tous  fi  célè- 
bres dans  des  fiècles  où  l’Europe  végétoit  dans  l’igno- 
rance & la  barbarie.  Les  Romains,  ce  peuple  P,oi , 
furent  fous  les  fucceffeurs  des  Céfars  , l’opprobre  de 
l’humanité  , & aujourd’hui  ceux  qui  foulent  les  cenures 
de  ces  fiers  républicains  , fi  enthoufiaftes  de  1 amour 
de  la  Patrie,  ne  s’agitent  le  plus  fouvent  que  pour  des 
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fêtes , des  procédions  & des  indulgences  ! Oui  igno- 
re que  les  Arabes  , de  tems  immémorial , ont  confervé 
leur  liberté  ? fi  les  grands  officiers  de  leurs  Califes 
n eufifent  envahi  & rendu  héréditaires  leurs  Gouver- 
nemens,,  ['univers  vaincu  eût  reçu  la  doctrine  de 
Mahomet. 

Mais  parlons  des  peuples  du  Nord  j que  Ton  pré- 
tend nés  pour  la  liberté  3c  deftinés  par  la  nature  à 
rompre  les  fers  du  midi.  Eh  ! ce  font  précifément  les 
feuls  peuples  connus  fur  le  globe  qui  3 réunis  en  corps 
de  nations  civil  ifées  * ont  gémi  8e  gémi  fient  la  plupart 
encore  fous  le  joug  de  la  fervitude  perfonnelle.  Grecs  , 
Syriens  Egyptiens  , Perfans  ,,  Indiens  & Chinois 
ont  été  fubjugués  par  des  hordes  Arabes  ou  Tartaresj 
mais  au  moins  la  liberté  civile  & rdigieufe  ne  leur  a 
point  été  ravie.  Ces  peuples  veulent-ils  être  affiliés  à 
la  nation  dominante  ? veulent-ils  pouvoir  parvenir  aux 
places  les  plus  importantes  qu'ils  embraffient  la  Reli- 
gion de  leurs  vainqueurs  ,,  & quJils  fuivent  la  carrière 
des  armes.  Telle  fut.,  à quelques  honorables  différences 
près , la  pofition  des  Gaulois  3c  des  Romains  fous 
nos  premiers  Rois. 

De  toutes  parts  on  s'agite , on  differte  fur  la  jus- 
tice 3c  l'humanité  qui  reclament  la  liberté  des  Nègres 
Africains.  Penfeurs  Philantropes  que  vos  regards 
s'arrêtent  plus  près  de  vous  3 le  joug  de  la  fervitude 
perfonnelle  flétrit  encore  une  grande  partie  de  notre 
Europe  Chrétienne. 

J'ai  voyagé j l'homme  m’a  paru  fufceptible  de  per- 
feélibilité  & de  dégradation  fous  tous  les  climats  ; 
ce  font  les  inftitutions  vicieufes  qui  caufènt  les  mal- 
heurs des  Rois  3c  des  Peuples, 
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CHAPITRE  III. 

IJ  ariflocratie  féodale  détruite , fophifmes 
pour  en  faire  conferver  les  débris . 

Les  préjugés  les  plus  abfurdes  te  les 
plus  inconféquents  feront-ils  toujours  les 
modérateurs  des  droits  des  Nations  te  les 
appréciateurs  des  abus  ? Selon  l’organifa- 
tion  primitive  te  conflitutionnelle  de  la 
Monarchie  Françoife,  les  fiefs,  les  pou- 
voirs , les  prérogatives  , les  exceptions 
étoient  amovibles  te  accordés  par  le  Sou- 
verain pour  falaires  te  récompenfes  de  fer- 
vices  perfonnels.  Aujourd’hui  tout  fujet 
fer  van  t la  Patrie  eft  foudoyé  du  Tréfor  de 
l’Etat.  Une  caufe  qui  ne  fubfiftô  plus,  con- 
tinue néanmoins  de  produire  des  effets  ; 
elle  a donné  naiffance  à des  ufages  te  à 
des  abus  , les  uns  défaflreux , les  autres  fim- 
plement  vicieux  dans  leur  principe.  Quant 
à ces  derniers , arbitraires  en  eux  mêmes  , 
ils  font  comme  fondus  dans  l’organifation 
aétuelle  de  l’Etat.  Il  s’enfuit  qu’ils  ne  pour- 
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roient  être  réformés  fans  tout  bouleverfer 
ôc  fans  injuftice.  L’on  fent  que  j’ai  ici 
particulièrement  en  vue  les  fiefs  qui  depuis 
des  fiècles  font  devenus  immeubles  coin* 
merçables.  Quelle  que  foitla  qualité  du  prc$ 
priétaire  , il  ne  pofsède  que  comme  ac- 
quéreur ; fa  propriété  utile  & honorifique 
deit  être  facrée  * puifqu’ elle  repofe  fous 
la  fauve-garde  de  la  loi  &:  de  la  foi  pu- 
blique , en  tout  ce  qui  n’efl  pas  contraire 
aux  droits  de  l’humanité  & de  la  raifon. 
Mais  quelles  que  foient  l’époque  & l’origine 
d’abus  réellement  vexatoires  ou  oppofés 
à l’intérêt  général , il  ne  peut  y avoir  pref- 
cription  en  leur  faveur.  Des  hommes  fages 
fe  fouviendront  toujours  que  les  droits  les 
plus  anciens,  les  feuls  imprefcriptibles , 
font  ceux  de  la  nature  , de  la  juftice  &:  de 
cette  morale  univerfelle  qui  unit  les  hom- 
mes en  fociété. 

La  violence  & l’anarchie  ont  pendant 
plufieurs  fiècles  interverti  tous  les  prin- 
cipes. Mais  les  têtes  de  l’hydre  féodale 
ont  été  détruites.  La  Nation  &:  fes  Rois 
ont  fecoué  un  joug  flétriffant.  Toute  au- 
torité , toute  force  d’exécution  émane  du 
Monarque  dépofitaire  de  la  volonté  géné- 
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raie.  Enfin  la  portion  faine  de  ceux  mê- 
mes qui  fembleroienr  avoir  plus  d'in- 
térêt a pallier  d’anciens  abus , profefient 
hautement  que  l’avantage  général  d’une 
Nation  , eft  la  fuprême  loi  politique  ; que 
toutes  inftitutions  hoftiles  au  bien  public 
font  effentiellement  milles- , 6c  ne  peuvent 
paroître  légitimes  qu’aux  yeux  d’avides 
égoïftes  , ou  d’efclaves  abrutis  6c  fans 
énerg:e. 

Aucun  homme  éclairé  ne  contefte  di- 
reélement  ces  grands  principes.  C’eft  par 
de?  généralités par  des  bluettes  d’érudi- 
tion que  l’on  fe  fait  illufion , qu’on  par- 
vient à dénaturer  ou  obfcurcir  ce  qui  eft 
infiniment  (impie.  Des  perfonnes  intéreffées 
aux  abus,  ou  étourdies  par  de  petits  pré- 
jugés , décident  fentendeufement  qu’il  eft 
injufte  & fur-tout  dangereux  d’innover  6c 
d’attaquer  des  opinions  ou  des  ufages  que 
le  temps  a confacrés.  Des  Chapitres,  des 
Moines , mêmes  on  diflertement  démontré 
que  de  toucher  à leur  organifation , ce 
feroit  ébranler  les  bafes  de  notre  conftitu- 
tion  , 6c  mettre  l’Etat  en  péril. 

Comment  des  Ecrivains  , d’ailleurs 
cftiniablcs,  ont- ils  pu  paroître  regretter  , 
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&:  nommer  temps  profpères  pour  la  Mo- 
narchie , ceux  où  furent  *cn  vigueur  les 
inftitutions  les  plus  abfurdes  & les  plus 
défaftreufes  } Mais  jettons  un  coup  d’œil 
rapide  fur  quelques  unes  de  ces  inftitutions 
qui  pendant  tant  de  flècles  , ont  repofé 
fous  la  fauve-garde  de  1a-  loi,  fous  celle 
de  l’opinion  & de  ce  que  des  hommes 
abrutis  peuvent  avoir  de  plus  faint. 

Des  fujets  chargés  de  la  défenfe  de 
l’Etat  étoient  devenus  les  fléaux,  pour 
ainfi  dire  conftitutionnels  des  Rois  & des 
Peuples.  Ces  hommes  defang  qui  te.no ient 
à honneur  de  refter  plongés  clans  la  plus 
crafle  ignorance , avoient  une  vénération 
ftupide  pour  des  Clercs  & des  Moines  un 
peu  moins  ignorans  qu’eux.  Combien  alors 
de  laborieux  cultivateurs  ont  fubi  une 
mort  cruelle  pour  avoir  détruit  des  ani- 
maux qui  dévoroient  leurs  récoltes  , 
le  feul  efpoir  de  leurs  familles  1 Com- 
bien d’étrangers,  de  voyageurs  foibles,ou 
malheureux  , ont  été  pillés,  aftaffinés  par 
les  fateilitesde  tyrans  fubalternes  quicomp- 
t oient  ce  profit  cafuel  au  nombre  de  leurs 
revenus.  C’eft  dans  les  Eglifes  que  les  afiaf- 
fins  , les  fcélérats  trouvaient  Uii  afyle 
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affiné.  De  toutes  parts  des  Moines  fanati- 
ques , des  intrigants  hypocrites , agitoient 
1 Eut  ope  ; un  Chrift  d’une  main  & un 
poignard  de  l’autre,  ils  furent  faire  trembler 
les  Rois*  Le  divin  Légiflateur  des  Chrétiens 
a fait  fon  entrée  triomphante  dans  Jéru- 
falem  monté  fur  un  âne  , & des  Evêques 
furent  aûez  audacieux  pour  vouloir  que, 
lors  de  leur  intronifation,  les  plus  grands 
Seigneurs  leurferviffent  de  montures  ! N’a- 
t-on  pas  vu  des  Souverains  par  eux  battus 
de  verges  ! On  en  a vu  adorant  l’idole  qu’eux 
mêmes  avoient  façonnés , ne  point  rou- 
gir de  tenir  l’étrier  d’un  Moine  leur  fujet 
lorfqu’il  eut  été  affublé  d’une  Tiare.  Enfin 
des  Papes  &des  Evêques  s’arrogèrent  alors 
le  droit  de  dépofer  les  Rois  & de  difpofer 
des  Couronnes  : prétentions  monftrueufes 
dont  plufieurs  Monarques  parurent  recon- 

noitre  la  validité Voila  donc  les  temps 

que  dans  le  dix-huitième  fiècle , on  n’a 
pas  rougi  de  propofer  aux  regrets  de  citoyens 
François;  temps  affreux,  où  les  excès  de 
la  férocité , ceux  du  délire  politique  & 
religieux,  furent  non  - feulement  tolérés, 
mais,  pour  ainlî  dire  facrés  ! Eft-ce  donc 
à l’abri  de  ce  régime  dévorant , fi  outra- 
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géant  pour  l’humanité , que  la  Monar- 
chie Françoife  s’eft  foutenue  pendant  tant 
de  fïècles  ? Non  , elle  s’eft  foutenue  par 
fa  propre  maffe  8c  par  la  divifion  qui  ré- 
gnoit  entre  les  grands  vaiïaux  ufurpateurs. 
La  Monarchie  n’a  pas  été  détruite  parce 
que  les  fureurs  de  la  fuperftition  , les  pa- 
vots de  l’ignorance , les  forfaits  de  guer- 
riers rebelles  , comme  autant  de  maux 
épidémiques  , dont  Rome  étoit  le  prin- 
cipal foyer , avoient  également  énervé  les 
forces  des  puiûances  voifines. 

Non , il  n’eft  point  d’homme  affez  fans 
pudeur  pour  férieufement  comparer  la  po- 
rtion moderne  de  la  France , fa  confiftance 
civile  , commerciale  8c  politique  , l’éclat 
8c  la  majefté  qui  environnent  le  Trône, 
avec  ce  qui  s’eft  conftamment  vu  dans  ces 
ftècles  de  fanatifme , d’ignorance  8c  d’arif- 
tocratie  féodale. 

Quoi  ! les  loix  de  l’équité  8c  de  la  na- 
ture auroient  été  impunément  outragées 
par  des  abus  effrayans , 8c  ce  feroit  une 
injuftice,  une  innovation  dangereufe  de 
rappeller  l’ordre , de  mettre  des  entraves 
à l’efprit  d’ufurpation  8c  de  tyrannie  ! Parce 
que  l’homme  foible  ou  trop  confiant  fut 
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hier  opprimé , s’enfuit-il  néceffai rement 
que  lui  &:  fa  poftérité  doivent  l'être  irré- 
vocablement ? Philippe-le-Bel  auroit  donc 
eu  tort  de  vouloir  fecouer  le  joug  de  la 
Cour  de  Rome  ; il  auroit  eu  tort  de  con- 
fulter  la  voix  de  la  raifon  & l’intérêt  de 
la  patrie , lorfque  pour  compofer  des  Etats- 
Généraux  , il  eut  égard , autant  que  le  per- 
mirent les  circonftances  où  il  Te  trouvoit , 
à l’efprit  d’antiques  ufages  qui  depuis  des 
fiècles  étoient  tombés  en  défuétud'e. 

Quelques  centaines  de  fujets  ufurpateurs 
devroient  donc  encore  être  propriétaires 
des  biens  & des  perfonnes  de  leurs  con- 
citoyens. Ainfi  la  très-grande  majorité  de 
la  Nobleffe  3 connue  de  nos  jours  > n’auroit 
reçu  de  Tes  ancêtres  que  des  fers  pour  tout 
héritage.  En  admettant  une  pareille  logi- 
que , il  n’eft  point  d’abfurdités  , point 
d’outrages  faits  à la  raifon  &;  à l’humani- 
té çn  faveur  defquels  on  ne  pût  invoquer 
une  forte  de  prefeription. 

Mais  en  faveur  de  qui  tente-t-on  de  faire 
valoir  des  prétentions  ariftocratiqües  qui , 
fi  elles  étoient  reconnues  conftitutionnelles 
deviendroient  bientôt  le  germe  impérieux 
de  nouveaux  malheurs  en  France  ? Eft-ce 
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en  faveur  des  defcendans  avérés  de  ces  an- 
ciens tyrans  qui _>  au  gré  de  leurs  intérêts, 
frgnaloient  leur  courage  pour  ou  contre 
le  Trône  & la  Patrie  ? Non,  leur  joug  a 
été  brifé;  prefque  toutes  ces  races  ambi- 
tieufes , ou  ne  font  plus , ou  ont  été  re- 
pouffées  & confondues  dans  la  foule  ; d’ail- 
leurs les  droits  du  brigandage  ceifent 
avec  la  force  qui  leur  a donné  nailfance  > 
Cependant  combien  d’efforts  fe  réunif- 
fent  pour  élever  un  nouveau  coloffe 
ariftocratique  , formé  de  pièces  la  plupart 
inconnues,  la  plupart  étonnées  de  fe  trou* 
ver  enfemble  , &:  dont  plufîeurs  ramaffées 
dans  la  fange  ! C’eft  l’ambition,  l’intrigue, 
ôc  l’afluce  qui  fans  moyens  de  force,  fa- 
çonnent dans  les  ténèbres  un  nouveau 
joug;  fi  jamais  elles  l’impofent  à la  Nation 
& à fes  Rois,  il  fera  plus  ferme  que  le 
précédent , car  formé  en  dépit  des  confeiîs 
du  paffé  , il  fera  appuyé  fur  l’excès  du 
délire  & de  l’abrutiflement. 

Tout  change,  & les  mêmes  noms  quel- 
quefois font  confervés  pour  défigner  des 
objets  fort  diffcmblables  ; de  là  naiiïent  des 
difputes  de  mots.  Les  anciens  Parlcmens 
ou  Affemblees  Nationales  ne  font  point 
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nos  Cours  de  Juftices  Souveraines , con* 
nues  fous  le  même  nom.  Autant  la  con- 
fiance politique  de  nos  Prélats  conferve 
peu  d affinité  avec  c^lle  des  Fondateurs  du 
Chriftianifme  > autant  la  Nobleffe  moderne 
diffère  des  Leudes,ces  guerriers  quipofè- 
rent  les  fondemens  de  la  Monarchie;  elle 
ne  diffère  pas  moins  de  ces  Capitaines 
ambitieux  qui  plufieurs  fiècles  après  fie 
rendirent  indépendans. 

Mais  quand  nous  démontrerions  toute 
1 incohérence  &:  l’injuftice  de  certaines  pré- 
tentions modernes  devenues  d’une  incon- 
féquence  pour  ainfi  dire  conftitutionnelle- 
ment  abfurde , que  pourrions  nous  efpé- 
rer  > La  morgue  préfomptueufe  & les 
préjuges  ne  raifonnent  point  ; quant  à ces 
ambitieux  qui  donnent  l’impulfion  au  grand 
nombre  Ôc  dont  plus  d’un  , peut-être  , 
défirer oit  faire  avorter  les  vues  d’un  Prince 
bienfaifant  pour  la  régénération  de  l’Etat  ; 
la  plupart  ne  confidèrent  les  principes  im- 
muables du  droit  ,de  la  nature  Sc  du  bien 
public,  que  comme  d’infipides  lieux  com- 
muns. Invoquer  de  telles  autorités  , c'eft 
employer  des  mots  vuides  de  fens^  ta  ne 
qu  il  eft  poffible  de  les  éluder  avec  impu- 
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nité.  Cette  morale  - pratique  ; infâme, 
relâche  8c  confond  tous  les  reflorts  des 
corps  politiques  ; elle  fut  dans  tous  les 
fiècles  le  fléau  des  Trônes  8c  des  Nations. 
Peut-être  n’eft-il  qu’un  moyen  extrême  pour 
infpirer  une  forte  de  retenue  à cet  efprit 
de  corporation  anti-fociale  qui  femble 
réunir  Panobii  le  plus  inutile,  &:  peut-être 
le  plus  vil , à l’homme  le  plus  illuftre  8c 
le  plus  méritant  ! Ce  moyen  extrême  eft 
de  forcer  l’égoïfme , par  des  traits  irrécufa- 
bles,  à rougir  de  fa  propre  confiftance  8c 
de  la  futilité  de  fes  prétentions.  Mais  écri- 
vant au  flambeau  de  Taulière  vérité  , fou- 
venons-nous  que  toujours  elle  fut  amie 
d’une  fage  retenue. 
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CHAPITRE  IV. 

Considérations  fur  le  Clergé  de  France , 


ans  une  Hiérarchie  Chrétienne,  te 
hafard  de  la  naiflance  ne  devroit  point 
alfurer  de  préférence  pour  les  places  ec- 
cléfîaftiques  éminentes , ou  auxquelles  des 
revenus  confidérables  font  attachés.  Ce- 
pendant 1e  Clergé  cil  réellement  le  feul 
état  en  France  où  un  jeune  homme, 
encore  fans  acquit,  fans  fervices  rendus  à 
fa  patrie  & à l’humanité , peut  avec  des 
proteéfions  & le  mérite  de  la  noblcile  , 
s’élever  rapidement  à la  fortune  & aux 
dignités.  Cesdifpofitions  ne  font  pas  moins 
oppofées  à la  raifon  qu’à  la  lettre  & à 
l’efprit  d’une  Religion  dont  1e  fiiprême 
Légiflateur  eft  né,  a vécu  & eft  mort  dans 
1 abjeéfion  & la  pauvreté.  N’eft-il  pas 
abfurde  qu’il  exifte  dans  te  fein  de  cette 
Religion  , dont  l’humilité  eft  la  bafe,  dcs 
places, des  Chapitres,  où  ceux  qui  en  furent 
les  fondateurs , les  colonnes  ne  pourraient 
être  admis,  où  des  certificats  deGé'néalo- 
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giftes  font  les  preuves  de  vocation  >.  Sous 
nos  premiers  Rois  l’état  eccléfiaflique  étoit 
tellement  étranger  à toute  idée  de  nobleffe 
( laquelle  alors  étoit  purement  perfonnelle 
&:  militaire  ) qu’aucun  Franc  ne  devoit  s’y 
confacrer  fans  l’agrément  du  Souverain  , 
ou  des  dépofitaires  de  Ton  autorité.  La 
réputation  de  fcience  &:  de  piété  parut 
feule  alors  ? ôc  encore  pendant  plufieurs 
fiècles , déterminer  les  choix.  L’intrigue 
&:  l’hypocriiîe  furent  fans  doute  de  tout 
temps  puilfan  tes;  mais  ces  agents  ténébreux 
étoient  comme  forcés  de  rendre  une  forte 
d’hommage  aux  droits  facrés  de  la  vertu. 

1 

Cet  ordre  dans  la  Hiérarchie  n’a  été 
hautement  interverti  , les  prétentions  les 
plus  abuflves  n’ont  olé  fe  produire  à dé- 
couvert , que  depuis  l’époque  de  cette 
convention  fîmoniaque  par  laquelle  le 
Siège  Apoftolique  de  Rome,  moyennant 
une  rétribution  pécuniaire,  fous  le  nom 
d’annates  , difpofa  d’un  droit  qui  ne  lui 
appartenoit  point. 

Depuis  l’établiflement  des  Etats-Géné- 
raux , le  Clergé  a formé  le  premier  des 
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trois  Ordres  de  l’Etat.  Plufïeürs  Citoyens 
éclairés  fe  font  élevés  contre  cette  pré- 
tention. Je  n’ai  point  été  à même  de 
connoître  les  raifonnemens  employés 
a ce  fujet  5 mais  il  entre  dans  mon  plan 
de  dire  quelque  chofe  de  ce  qui  me  paroît 
pouvoir  fervir  à apprécier  cette  difficulté. 

Le  Clergé  en  quelque  forte  fournis  aux 
loix  d’un  Souverain  étranger , eft  habi- 
tuellement dans  le  cas  de  folliciter  fes  fa- 
veurs , fes  bulles  & fes  difpenfes.  C’eft  par 
un  vrai  ferment  que  jufqu’aujourd’hui  les 
Chefs  de  l’Eglife  Gallicane  font  affujettis 
& reconnoiflent  tenir  leur  état  d’un  Evê- 
que qui  ne  devroit  être  que  leur  égal.  Ces 
formalités  font  , dit-on,  purement  fpiri- 
tuelles.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
les  effets  de  la  plupart  font  très-temporels 
&;  terreftres.  Affurément  de  gros  revenus  , 
des  immunités , des  prééminences  politi- 
ques , tous  objets  auxquels  férieufement 
on  attache  le  plus  d’importance,  font 
fort  étrangers  à la  gloire  & à l’efprit  de 
la  Religion.  Ce  qui  ffieft  pas  moins  conf- 
tant , c’eft  que  fi  la  Cour  de  Rome  a ceffié 
d’être  le  fléau  des  Trônes  & des  Nations 
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de  la  Chrétienté  , elle  n’a  cependant 
jamais  renoncé  à Tes  monflrueufes  préten- 
tions. Le  retour  de  la  raifon  fur  notre 
hémifphère  a feul  pu  mettre  un  frein  à 
fes  excès.  Le  fanatifmc  a été  forcé  de  baif- 
fer  fon  front  fourcillcux;  mais  c’eft  en 
proteitant  contre  fon  humiliation  ; il  a 
fuccombé  , mais  il  fu  obtenir  de  la  foi- 
bielle  Sc  du  préjugé  une  compofition  ho- 
norable 8c  lucrative.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  ces  obfervations  > bornons-nous  à con- 
sidérer notre  Hiérarchie  facerdotale  telle 
qu’elle  eft  encore  conlfituée.  Le  Clergé  mê- 
me féculier , forme  un  corps,  que  l’on  pour- 
roit  dire  peu  accelîible  aux  grands  moyens 
politiques  employés  pour  réunir  les  hommes 
en  fociété  8c  les  attacher  à leur  Patrie.  Sa 
propriété  n’elt  qu’ufufruitière  ; il  ne  peut 
voler  aux  armes  pour  la  défenfc  commune  $ 
amour  8c  hymen  font  interdits  à fon 
cœur  8c  il  vit  fans  efpoir  de  poftérité 
avouée. 

Dans  ces  Siècles  ou  l’Europe  abrutie  fut 
dominée  par  un  fan ati fine  audacieux , où 
les  Chefs  de  TEglife  prétendoient  même 
difpofer  des  Trônes.»  le  Clergé  dut  jouir 
dune  prééminence  rcligieufe  6c  politique , 
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il  fut  le  premier  des  Ordres  de  l’Etat.  Il  dut 
être  Pâme  & l’organe  des  Affemblées  Na- 
tionales. Cependant  ces  difpofitions , non 
avouées  par  une  Religion  toute  fpirituelle, 
n’ont  jamais  pu  devenir  effentielles  à l’or- 
ganifation  de  la  Monarchie.  Dans  les  Tem- 
ples , dans  un  Concile  , il  n’eft  pas  douteux 
que  lesMiniftres  des  Autels  doivent  former 
un  corps  diftindj  mais  lorfqu’ils  fiégent  dans 
une  Affemblée  Nationale  , ce  ne  peut  être 
qu’en  qualité  de  Citoyens.  En  effet  il  fem- 
ble  plus  que  déplacé  que  les  délibérations 
politiques  d’un  grand  peuple  puiffent  être 
gênées  &;  même  rendues  vaines  par  l’op- 
pofition  d’une  claffe  d’individus  non  unis 
par  les  mêmes  liens,  ni  toujours  détermi- 
nées par  les  mêmes  motifs  que  leurs  com- 
patriotes. Mais  en  conteftant  au  Clergé 
le  droit  de  former  un  ordre  politique  ifolé 
& ayant  faculté  légale  d’enchaîner  les  vœux 
du  refte  de  la  Nation , je  fuis  néanmoins 
très-perfuadé  que  fes  membres  peuvent  pré- 
tendre à être  Ele&eurs  ou  éligibles.  Un, 
François  en  devenant  Eccléfiaftiqueneceffe 
point  d’être  Citoyen  , quoique  tenant  à 
fa  Patrie  par  des  relations  civiles  moins 
nombreufes.  Ce  corps  poffède  des  hommes 
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diftingués  par  leurs  lumières,  par  un  pa- 
triotifme  vrai , & qui , d’ailleurs  connoilfent 
particulièrement  les  befoins  des  peuples. 
Ainfi  un  Eccléfiaftique , comme  tout  autre 
individu , peut  utilement  & fans  inconvé- 
nient recevoir  dans  une  éle&ion  libre  le 
tribut  de  l’eftime  &:  de  la  con^nce  de 
fes  compatriotes. 

Maintenant,  fous  un  rapport  direéîavec 
l’organifation  générale  de  l’Etat , confldé- 
rons  quelle  eft  la  nature  des  biens  ecclé- 
fiaftiques  , & quelle  eft  la  bafe  des  pri- 
vilèges dont  ils  jouiffent. 

Une  partie  de  ces  biens  eft  due  à la  mu- 
nificence royale,  mais,  félon  un  axiome 
de  droit , regardé  jufqu’à  ce  jour  comme 
conftitutionnel,  le  domaine  des  Rois  eft 
inaliénable,  ainfi  la  loi  ne  peut  en  con- 
sidérer les  détenteurs  que  comme  ufufrui- 
tiers  fournis  de  droit  aux  difpofitions  par- 
ticulières que  l’efprit  d’ordre  & les  befoins 
de  l’Etat  pourroient  exiger.  C’eft  d’après 
ces  principes  que  dans  les  premiers  Siècles 
de  la  Monarchie , le  Clergé  dut  folliciter 
une  confirmation  de  fes  immunités  au 
commencement  de  chaque  nouveau  règne» 

Quant  aux  biens  qui  paroilfent  provenir 
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de  la  libéralité  des  peuples  , il  faut  avouer 
que  tant  qu’il  n’y  a point  eu  de  loix  à 
ce  contraires , tout  fujet  de  l’Etat  à pu 
difpofer  de  fa  propriété  ; mais  une  por- 
tion -de  èes  biens  n’a  pu  être  dénaturée 
ni  aliénée  par  les  pieux  donateur^,  c’eft 
celle  qui  à titres  de  fubfides  ou  d’impofi- 
tions,  peut,  fous  toute  efpèce  de  gouver- 
nement, être  prélevée  par  l’adminiftration 
chargée  de  veiller  a la  fureté  des  propriétés 
& des  perfonnes.  Tout  eft  fous  la  fauve- 
garde  publique,  tout  doit  en  fupporter 
les  charges. 

Le  Clergé  de  France  ( pour  éviter  toute 
confufion nos  remarquesne porteront  point 
fur  celui  des  pays  conquis  ) prétend  fe  ré- 
dimer  des  contributions  générales  par  un 
don  gratuit  qu’il  verfe  au  Tréfor-Royal , 
communément  tous  les  cinq  ans.  L’ufagc 
de  ce  corps  n’eft  point  d’impofer  dire&e- 
ment  cette  fomme  fur  fes  membres , mais 
de  fe  la  procurer  au  moyen  d’un  emprunt 
par  conftitution  de  rentes.  C’eft  fur-tout 
à en  payer  les  intérêts  que  font  afte&és 
les  fonds  qu’il  lève  annuellement. 

L’Ouvrage  immortel  de  l’Adminiftration 
des  Finances  du  Royaume,  par  un  Miniftre 
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Citoyen  , expofe  les  principes  d’après  les- 
quels le  Clergé  répartit  Ses  impofitions. 
Ce  n’efl:  point  en  raifonexa&e  des  revenus 
refpeétifs  des  bénéfices.  Il  partage  fes  con- 
tribuables en  plufieurs  clafies , de  forte 
que  ceux  de  la  dernière,  compofée  des 
plus  pauvres  Curés  , payent  propor- 
tionnellement beaucoup  moins  que  les 
autres. 

Ces  principes  de  juftice  diflributive  mé- 
ritent aflurément  nos  éloges  5 mais  il  faut 
en  convenir,  par  un  contrafte  affligeant, 
ils  forment  une  critique  févère  des  préten- 
tions de  la  plupart  des  chefs  de  ce  corps 
qui  conftamment  ont  fatigué  l/admini fi- 
xation pour  des  grâces  des  immunités 
particulières  : Or  ces  exceptions  ont  rendu 
la  charge  des  impôts  d’autant  plus  pefante 
fur  la  claffe  indigente  du  peuple.  Affiftan- 
cc  & confolation  , voilà  ce  qu’il  auroit 
dû  attendre  des  Miniftres  de  l’Evangile  ! 

Le  total  des  impofitions  annuellement 
à la  charge  du  Clergé  de  France,  monte, 
félon  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer  , 
à un  peu  plus  de  dix  millions.  Ces  fonds 
font  employés  à remplir  les  intérêts  des 
capitaux  fucceffivement  empruntés  pour 
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les  dons  gratuits  5 & de  plus  a effe&uer 
quelques  rembourfemens  fur  ces  mêmes 
capitaux,  à payer  les  arrérages  d’anciennes 
rentes  , des  penfions , des  appointemens  * 
enfin  divers  frais  d’adminiftration. 

C’eft  en  établiiïant  la  quotité  ifoléede 
ce  qu’il  lève  fur  fes  contribuables  que  ce 
Corps  a prétendu  paroître  contribuer  pref- 
qif  autant  proportionnellement  que  les  au- 
tres privilégiés.  Dans  le  vrai,  il  ne  s’agit 
point  de  favoir  quelle  eft  la  fomme  im- 
pofée  par  fadminiftration  du  Clergé  pour 
objets  quelconques  , mais  quel  eft  celle 
qu’il  fournit  réellement  pour  les  charges 
publiques.  Or  félon  les  comptes  rendus  par 
les  Miniftres  des  Finances,  le  don  gratuit 
verfé  au  Tréfor-Royal , tous  les  cinq  ans  , 
préfente  pour  chaque  année  trois  millions 
quatre  cents  mille  livres  , cinquième  par- 
tie du  total.  Cet  article  feul  pourroit  donc 
former  un  point  de  comparaifon  avec  les 
contributions  des  autres  fujets  de  l’Etat. 
Mais  j’obferve  d’ailleurs  que  pour  aider 
aux  dépenfes  du  Clergé  , fa  Majefté  fait 
remettre  annuellement  à fa  caiife  générale 
2.5000,000  livres.  Ainfi  déduifant  cet  ar- 
ticle, il  s’enfuit  que  la  contribution  effec- 


[ i9  1 

tive  de  ce  Corps  aux  charges  de  l’Empire  eft 
prefque  nulle. 

Cet  ufage  de  ne  remettre  ordinairement 
que  tous  les  cinq  ans  une  foraine , dont 
le  cinquième  eût  pu  être  verfé  tous  les 
ans  au  Tréfor  général  ; ces  emprunts  Suc- 
cefïïfs  pour  contribuer  en  quelque  chofe 
aux  charges  de  l’Etat , ces  impofitions  des- 
tinées au  payement  des  intérêts  defdits 
emprunts  & à des  rembourSemens  partiels 
&;  infuffiSans  j enfin  des  Secours  obtenus 
du  Souverain , en  même-tems  qu’on  lui 
o&roie  un  don  gratuit  ; je  puis  être  dans 
l'erreur  mais  il  me  Semble  que  tous  ces 
viremens  de  parties  , & ce  régime  écono- 
mique n’ont  point  été  imaginés  pour  la 
plus  grande  clarté  ! Ne  pourroit-on  aufii 
préSumer  qu’en  formant  ce  tifiu  d’une 
utile  obScurité,  les  auteurs  de  ces  plans 
ont  voulu  lier  la  confiftance  du  Clergé 
à la  fortune  des  autres  citoyens  ? En  effet 
la  maffe  pr,ogrefiive  &:  très-confidérable 
defdits  emprunts , paroît  pouvoir  intéreffer 
une  grande  partie  de  la  Nation  à ce  que 
outes  les  richeffes  eccléfiaftiques  ne  Sor- 
tent jamais  des  mêmes  mains. 

Quelqu’ait  été  l’objet  de  diSpofitions 
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contraires  a îa  chofe  publique , les  fou- 
haits  de  l’homme  patriote  doivent  fe  bor- 
ner à défirer  qu’il  y foît  enfin  mis  un  terme. 
Mais  cette  dette  de  laquelle  aujourd’hui 
dépend  la  fortune  d’une  foule  de  prêteurs , 
en  abforbant  la  majeure  partie  des  con- 
tributions du  Clergé  j feroît  toujours  une 
fource  d’embarras;  or  pour  toute  cfpèce 
d’adminifiratîon  îa  fimplicité  6c  la  clarté 
affurent  des  avantages  inappréciables. 

Sans  doute  il  doit  être  fait  honneur  à 
des  engagemens  légitimes  , puifqti’ils  ont 
été  contradés  avec  la  fandion  de  la  loi  a 
mais  il  fcroif  à défirer  que  ce  fût  aux  dé- 
pens de  quelques  abus.  L’expédient  que 
plus  généralement  on  propofe , c’efl  de 
fupprimer  les  Ordres  Religieux  des  deux 
fexes  ; la  plupart , au  moins  inutiles,  étant 
auffi  à charge  à eux-mêmes  qu’aux  Etats 
dans  le  fein  defquels  ils  végètent 

Il  eil  confiant  que  jamais  armées  de 
barbares  ne  firent  autant  de  maux  à l’Eu- 
rope que  ces  effaims  de  Moines  qui  jadis 
fous  la  fauve-garde  des  Papes,  ont  porté 
le  fanatifme,  le  trouble  6c  la  aéfolation 
parmi  tous  les  peuples  de  la  Chrétienté. 
Je  conviendrai  même  que  la  faine  raifon 
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fembîe  ne  pouvoir  confidérer  que  comme 
politiquement  & effentiellement  mauvais 
tout  inftitut  qui  5 pour  arriver  à une  pré- 
tendue perfection  , fait  vœu  de  renoncer 
aux  plus  puiftants  liens  qui  attachent  les 
hommes  à une  fociété.  La  fuppreffîon  des 
couvents , ou  le  changement  de  leur  or- 
gânifation  dirigés  par  des  vues  prudentes 
& pures  pourroient  certainement  être  avan- 
tageux ; mais  fi  un  bien  de  cette  nature  ne 
peut  être  opéré  qu’en  tâtonnant , tant 
qu’on  s’en  tiendra  à de  petites  réformes , 
à des  difpofitions  partielles , où  il  eft  dif- 
ficile d’appercevoir  un  but  de  vraie  utili- 
té , j’ofe  préfumer  qu’il  eft  plus  expédient 
pour  l’Etat  de  laiffer  fubfifter  ces  maifons 
Religieufes.  Les  Moines  ne  font  plus  ce 
qu’ils  ont  été.  La  plupart  rougiflent  de  l’ef- 
prit  d’intolérance  &de  fanatifme  de  leurs 
devanciers.  Parmi  eux  fe  diftinguent  quel- 
ques hommes  éclairés , vertueux  & aimant 
la  Patrie.  Une  chofe  mérite  encore  atten- 
tion ; leurs -terres  font  en  général  bien  cul- 
tivées ; &c  comme  ils  confomment  leurs 
revenus  fur  les  lieux  , ils  y entretiennent 
l’aifance.  Ainfi  en  dirigeant  leur  zèle,  en 
élagant  de  minutieufes  obfervances,  qui 
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ne  font  propres  qu’à  rétrécir  les  âmes , il 
n cft  pas  douteux  qu’ils  pourroient  être 
convenablement  employés  à divers  objets 
d’utilité  publique. 

Sans  doute  plulîeurs  moyens  fe  préfen- 
tent  pour  faire  face  aux  engagemens  con- 
traélés  par  le  Clergé , fans  y affe&er  les 
contributions  qu’en  qualité  de  Citoyens 
ils  doivent  fournir  aux  befoins  de  l’Etat. 
Je  me  bornerai  à dire  quelques  mots  d’un 
expédient  qui  me  femble  peu  compliqué  ; 
il  offre  l’avantage  de  ne  pouvoir  donner 
lieu  à des  réclamations  plaufibles,  & de 
ne  pouvoir  être  récufé  fous  prétexte  de 
Religion.  Ce  moyen,  dont  j’ai  déjà  fait 
mention  dans  un  petit  écrit  qui  parut  à 
la  fin  de  l’année  dernière  , feroit  d’appli- 
quer au  payement  des  intérêts  des  dettes 
du  Clergé  , ou  à l’extindion  des  capitaux, 
la  majeure  partie  des  bénéfices , fur-tout 
de  ceux  non  à charge  d’ames , à mefure 
qu’ils  viendroient  à vaquer.  Quelqu’un 
peut-il  ignorer  que  ces  Abbayes  accordées 
feulement  a la  faveur , font  maintenant 
fans  objet  d’utilité  réelle,  les  plus  riches, 
dont  plufieurs  pofTédés  par  une  feule  per- 
fonne , ne  font  abfolument  propres  qu’à 
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alimenter  un  luxe  indécent  & profane. 
Mais  comment  repouffer  ces  puiffans,  ces 
infatigables  folliciteurs  desbiens  del’Eglife?  ^ 
Un  mot  devroit  fuffire  dans  la  bouche  d’un 
Miniftre  ferme  & impartial , s il  étoit  con- 
venablement foutenu  par  la  volonté  im- 
muable du  Souverain. 

Nous  avons  précédemment  indiqué  les 
fources  des  biens  du  Clergé , c’eft  avoir 
fufïifamment  expofé  le  peu  de  fondement 
de  toute  prétention  à des  immunités  fifca- 
les.  Néanmoins  , afin  que  cet  objet  foit 
plus  impartialement  apprécié,  il  ne  fera 
peut-être  pas  inutile  de  dire  quelques  mots 
des  moyens  par  lefquels  ces  biens  font 
devenus  propriétés  eccléfiaftiques , &:  quel- 
les ont  été  les  vues  non  problématiques 
des  donateurs. 

Les  dîmes  forment  la  partie  plus  ancien- 
ne & plus  refpe&able  des  revenus  de  l’Eglife. 
Ces  oblations  ont  été  librement  confon- 
des par  les  Peuples  pour  l’entretien  de 
leurs  Pafteurs.  Cependant  prefque  par-tout 
elles  ont  été  dénaturées  quant  a leur  def- 
tination  primitive.  La  plupart  font  aujour- 
d’hui abandonnées  à des  Abbés  agréables, 
à des  Ordres  Religieux  des  deux  fexes  , 
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prefquc  tous  également  inutiles  à l’Etat  ; 
& cependant  des  Curés , à qui  ces  obla- 
tions de  leurs  Paroiffes  devroient  appar- 
tenir, ces  hommes  fi  utiles  à Penfeigne- 
rnent  & a la  confolation  des  malheureux, 
font  réduits  a de  miférables  portions 
congrues,  cefl -a-dire  à manquer  fouvent 
du  néceffaire.  L on  répond  que  ces  abus 
ont  été  comme  légitimés , ayant  obtenu 
1 agrément  de  la  Cour  de  Rome.  Mais 
eft-il  quelques  arrangemens  injufles  ôc 
clandeftins  pour  kfquels  cette  Cour  ne  fe 
foit  prefque  toujours  empreffée  de  donner 
fes  prétendues  difpenfes  Sc  fa  fandion  en 
faveur  de  qui  a daigné  les  payer  > L’Eglife 
Gallicane  a beaucoup  reflreint  fautorité 
ufurpée  des  Papes  ; mais  en  matière  d’in- 
térêts , il  eft  bien  rare  que  les  hommes  fe 
piquent  d’être  conféquents. 

Quant  aux  autres  donations  accumulées 
entre  les  mains  du  Clergé,  plufieurs  Au- 
teurs célébrés  n ont  que  trop  clairement 
démontré  qu  en  grande  partie  elles  ont  été 
les  fruits  de  la  fédudion,  de  Pufurpation, 
de  la  crainte,  ou  des  furprifes  faites  à l’i- 
gnorance, Sc  à la  crédulité.  Il  fuffira  d’ob- 
ferver  que  pendant  très  long-temps  tout 
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fidèle  dut  en  mourant  laiiïer  quelques  legs 
à l’Eglife  ; un  teftament  fans  cette  claule 
eût  été  nul , 8c  dans  beaucoup  d'endroits 
la  fépulture  chrétienne  eût  été  refufée  à 
celui  qui  eût  négligé  un  devoir  auflï  facré. 
Une  forte  de  richeffes  plus  odieufes  re- 
monte à ces  temps  malheureux  où  les 
fureurs  de  l’anarchie  féodale  dévaluèrent 
l’Europe  : de  pieux  8c  paifibles  habitans 
des  Villes  8c  des  Campagnes,  fe  mirent 
fous  la  protedion  des  Eglifes  8c  des  Monaf- 
tères  ; biens  8c  perfonnes  , tout  fut  reçu 
à bras  ouverts,  & les  enfans  fans  propriété 
fe  virent  ferfs  de  ceux  que  leurs  pères 
avoient  choilïs  pour  protedeurs.  D’autres 
parts  ces  hommes  de  fang  qui  déchiroient 
le  fein  de  leur  Patrie , furent  les  plus 
ignorans,  8c  conféquemment  les  plus  fu- 
perftitieux  des  mortels.  Préfumant  pouvoir 
compofer  avec  le  Ciel , obtenir  le  pardon 
de  leurs  brigandages,  8c  comme  un  fauf- 
conduit  pour  l’avenir,  ils  venoient  dépofer 
aux  pieds  du  Clergé  une  portion  des  biens 
8c  des  terres  ufurpées. 

Détournons  nos  regards  de  ces  trilles 
détails  '}  daignons  ne  conlidérer  l’enfembie 
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de  toutes  les  donations  faites  au  Clergé, 
que  fous  un  point  de  vue  favorable,  il 
refte  confiant  que  l’objet  des  anciens  fidèles 
fut  d’alfurcr  à leurs  Pafteurs  une  fubfif- 
tance  honorable  ; ils  délirèrent  aulïi  que  des 
mains  économes  & paternelles  puflent  être 
ouvertes  à l’humanité  fouffrante.  Hélas  i 
combien  peu  de  riches  Bénéficiers , combien 
peu  de  Princes  de  l’Egiife  fe  font  montrés 
fidèles  à ces  efpèces  de  fidéi-commis  reli- 
gieux ! Quoi  1 des  goûts  tout  profanes 
abforbent  des  richeffes  que  la  piété  des 
Princes  6c  des  Peuples  deflina  pour  le 
foulagement  des  malheureux!  Et  cependant 
c’ell  des  fonds  de  l’Etat , aujourd’hui  fi 
furchargé,  que  le  Gouvernement  fournit 
annuellement  près  de  huit  millions  pour 
le  foutien  d’Hopitaux  6c  autres  établifle- 
mens  de  charité.  Seroit-ce  donc  une  inno- 
vation, une  tentative  facrilége  de  faire 
refpecler  les  pieufes  intentions  des  Bien- 
faiteurs de  l’Eglife  , 6c  de  mettre  enfin 
des  bornes  aux  plus  fcandaleux  abus  * 
Jamais  Guerrier  nefe  fit  gloire  de  lâcheté, 
jamais  Magiflrat  ne  fe  vanta  d’être  injufle 
6c  partial.  Ce  n’eft  que  parmi  les  Miniftrcs 
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des  Autels  que  beaucoup  de  perfonnes  , 
fur-tout  des  plus  notables,  ne  rougifient 
point,  paroiflent  même  glorieufes  de  braver 
les  principes  &:  les  obligations  fondamen- 
tales de  leur  Etat.  S’ils  ne  croient  pas  à 
la  do&rine  qu’ils  enfeignent,  ne  devroient- 
ils  pas  par  une  conduite  plus  mefurée 
paroîtreaumoinslarefpe&er  > eh  comment 
ne  pas  infifter  fur  des  déportemens  non 
moins  contraires  à la  décence  religieufe 
qu’à  l’intérêt  public  ? Ecoutons  ceshommes 
qui  accumulent  bénéfices  fur  bénéfices  5 
prefque  toujours  éloignés  de  leur  troupeau, 
ils  prêchent  la  concorde,  l’humanité,  le 
mépris  des  biens  terreftres,  ôc  toujours  ils 
Cabalent,  toujours  ils  prétendent  aux  pre- 
miers rangs,  &:  l’ambition  des  richefles  efi: 
en  eux  une  foif  inextinguible.  L’Homme- 
Dieu  ne  favoit  ou  repofer  fa  tête  ; lui- 
même  a déclaré  que  fon  Royaume  n’étoit 
point  de  ce  monde  j &:  fes  Vicaires,  fou- 
vent  des  Moines  obfurs,  ont  ofé  charger 
leur  tête  d’une  triple  couronne  ! A quels 
excès  les  Papes  ne  fe  font-ils  point  aban- 
donnés pour  afîervir  à leur  Tiare  les  Trônes 
de  la  Terre  ? Ce  fut  afin  de  s’oppofer 
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efficacement  à ces  entreprifes  du  Sacerdoce 
<^ue  Philippe-le-Bel  convoqua  les  premiers 
Etats-Généraux-,  L on  Tait  que  les  derniers 
Etats  tenus  en  1614,  ont  été  féparés  pour 
prévenir  les  fuites  des  divifions  de  l’Ordre 
du  Clergé  & des  Communes.  Le  Cardinal 
du  Perron , fidèle  organe  des  prétentions 
ultiamontaines , ofoit  foutenir  que  la  cou- 
ronne de  France  dépend  de  Rome  ; meme 
pour  le  temporel. 

Par  quelle  fatalité  une  Religion  fainte 
qui  preferit  la  tolérance,  l’humilité,  le 
mépris  des  biens  de  ce  monde,  par  quelle 
fatalité,  depuis  qu’elle  fut  dominante,  a- 
t-elle  paru  fous  tous  ces  rapports , l’un 
des  plus  terribles  fléaux  fous  lefquels  ait 
gémi  l’humanité  ? Qui  pourroit  fe  difîï- 
muier  que  pendant  près  de  quatorze  fiècles, 
l’ambition  infidieufe  ou  effrénée  de  quel- 
ques-uns de  fes  Miniftres,  le  fouffle  impur 
d’un  fanatifme  atroce  & intolérant  ont 
porté  le  trouble  & fouvent  la  défolation 
parmi  tous  les  Souverains  & tous  les  Peu- 
ples de  la  Terre  > Et  cependant  cette  re- 
ligion a conflamment  échauffé  dans  fon 
fein  des  perfonnages  éminens  en  vertus. 

La 
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La  grande  fource  de  Tes  maux  a été  un 
miférable  efprit  de  corporation,  exalté  par 
la  ftupide  abnégation  des  Princes  & des 
Nations  qui  en  ont  été  cruellement  vi&imes. 
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CHAPITRE  V. 

Remarques  fur  P organifatio/i  de  la  No- 
blejfe  en  France . 

Celui  dont  refprit  calme  & impartial 
réfléchit  fur  la  petitefle  &:  l’incohérence 
des  préjugés  auxquels  le  fort  des  Nations 
efl:  fubordonné , ne  peut  que  gémir  fur  la 
misère  ôc  la  foibldFe  de  l’homme  civil ifé. 
Des  abus  s’introduifent*  l’impéritie,  la  fé- 
dudion , la  violence  s’empreflent  de  les 
répandre  ; bientôt  on  les  appelle  ufages 
reçus,  &:  lorfque  le  préjugé  en  les  propa- 
geant leur  a accordé  une  forte  de  fandion 
triviale,  ces  abus  font  enfin  réputés  pour 
ainfi  dire  conftitutionnels  par  ceux  mêmes 
qui  en  font  vidimes.  Ainfi  le  jufte  &: 
l’injufte  , les  grands  intérêts  des  Peuples 
ont  été  fournis  à la  petite  mefure  des 
intérêts  particuliers  ou  de  ceux  du  mo- 
ment. 

Les  plus  Amples  notions  d’équité  & de 
bien  public,  de  convenance  ôc  d’utilité 
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fociale , paroiflent  fouvent  parmi  nous  , 
comme  interverties  ou  fortement  obfcür- 
cies.Unton  fuftîftant,  quelques  parchemins, 
& le  mot  honneur  fuppléent  chez  beaucoup 
de  perfonnes  à toute  moralité.  Le  vrai 
honneur  eft  inféparable  de  la  vertu  ; le 
mot  trivial  qui  en  ufurpe  le  nom,  eft  plus 
ordinaire  compagnon  du  vice,  quelquefois 
même  il  ofe  s’en  faire  gloire.  Des  gens 
prétendus  comme  il  faut , fe  targuent  mo- 
deftement  d’une  réputation  de  valeur,  peut- 
etre  fubordonnée  a un  peu  plus  ou  moins 
d adrefte , 8c  ils  ont  forfait  à l’amitié,  ils 
ont  fpolié  des  hommes  trop  confiants,  8c 
facrifîe  tout  a leur  ambition.  Ignorent-ils 
que  les  plus  vils  fcélérats  favent  auflî  braver 
les  dangers  & la  mort  î 
La  rouille  de  la  barbarie  féodale  eft 
encore  tellement  empreinte  fur  nos  Loix, 
nos  mœurs  & nos  préjugés,  que  de  toutes 
parts  , à quelques  inconféquences  près , on 
apperçoit  les  funeftes  traces.  Des  hommes , 
d’ailleurs  eftimables  , & pleins  de  con- 
noiiïances,  fe  montrent  fiers,  non  de  leurs 
vertus,  ou  de  leurs  fervices  individuels, 
mais  du  nom  des  anciens  perfonnages  aux- 
quels ils  prétendent  appartenir  : quelques- 
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uns  furent  des  héros,  la  plupart  n’ont  été 
que  des  êtres  paffifs,  ou  les  fléaux  de  leur 
Patrie*  peu  importe  à la  vanité,  pourvu 
que  les  faits  datent  de  quelques  fiècles  ! 
Mais  que  dire  à cet  égard,  lorfqu’on  voit 
que  de  petits  Offices,  achetés  à l’enchère, 
font  devenus  une  fource  inépuifable  de 
gloriole  pour  un  nombre  beaucoup  plus 
grand  de  perfonnes,  dont  quelques-unes 
cependant  ont  un  mérite  diftingué. 

Une  feule  famille , pofsède  en  France 
une  grandeur  eflentiellement  conftitution- 
nelle.  La  confidence  fuprême  de  cette 
famille  eft  devenue,  pour  ainfi  dire,  la 
pierre  angulaire  de  la  Monarchie  Françoife. 
La  tranquillité,  le  bonheur,  la  force  &: 
le  falutde  l’Etat  font  inhérens  à la  fiabilité 
de  cette  fage  & antique  organifation.  Mais 
autant  une  importance  & des  diftindions 
perfonnelles  attachées  aux  rangs,  aux  em- 
plois , tte  aux fervices  des  fujets,  font  juftes, 
encourageantes  &:  dès-lors  utilement  liées 
à la  chofe  publique  , autant  font  abufives, 
dangereufes  & impolitiques  toutes  préro- 
gatives qui  ne  tiennent  qu’au  hafard  de 
la  naifiance. 

Aflurément,  aux  yeux  de  l’homme  pen- 
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faut  &:  impartial,  rien  de  fi  vain,  de  fi 
faftidieux  que  des  recherches  &:  des  difeuf- 
fions  Nobiliaires.  Néanmoins  dans  les  cir- 
constances préfentes,  nous  avons  cru  utile 
de  réunir  fous  un  cadre  ifolé  &:  mettre  au 
grand  jour  la  futilité  de  l'étonnante  confu- 
fion  des  diverfes  origines  de  la  Noblefie 
répandue  dans  le  Royaume.  Fidèle  au  plan 
que  le  Patriotifme  nous  a tracé , dédaignant 
toutes  petites  considérations  particulières, 
foulevons  ce  voile  tiffu  par  Fégoïfme  ou 
l’impéritie.  La  vérité  eftamie  de  la  lumière, 
mais  elle  réprouve  toutes  odieufes  perfon- 
nalités.  Aînfi  fans  nous  appéfantir  fur  des 
détails , bornons-nous  à ralfembler  des  traits 
clairement  prononcés,  &:  des  réfultats  qui 
ne  puiffent  être  conteftés. 

La  vertu  militaire  fut  fous  nos  premiers 
Rois  la  feule  fource  d’une  Noblefie  per- 
fonnelle  , non  proprement  héréditaire  de 
tranfmifiible  de  droit.  La  profeflion  des 
armes  diftingua  les  Citoyens.  Franc,  ou 
Gaulois , ou  Romain  d’extradion  , tout 
homme  libre  qui  fe  Signala  dans  la  carrière 
militaire  put  parvenir  aux  dignités,  obtenir 
des  bénéfices  ou  fiefs  alors  amovibles,  Sc 
accordés  à la  charge  de  fervices  perfonnels. 

» 
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On  a précédemment  obfervé  que  les  hordes 
de  Francs  qui  s’établirent  fur  les  ruines 
de  l’Empire  Romain  dans  les  Gaules,  ont 
été  bientôt  abfolument  confondues  avec 
les  Nations  qu’elles  fournirent  par  la  force, 
ou  s’attachèrent  par  des  Traités  &;  des  al- 
liances. Leur  politique  paroît  avoir  eu  pour 
objet  de  fe  les  affilier  ou  les  adopter  pour 
ainfi  dire , &:  de  ne  former  qu’un  Peuple. 
Mais  quelqu’euffent  été  les  vues  des  Con- 
quérans , il  eft  certain  que  depuis  ces  pre- 
mières époques , les  races  euffent  été  cent 
fois  confondues  par  les  alliances  qui  eurent 
conflamment  lieu  entre  ces  Peuples  , ôc 
auffi  par  les  fuites  de  l’ignorance  dont 
pendant  fi  longtemps  s’honorèrent  des 
hommes  qui,  toujours  les  armes  à la  main, 
rie  tranfmettoient  à leurs  enfans  aucuns 
noms  propres  affeétés  aux  familles,  & ne 
confervoient  aucunes  archives.  Tels  au- 
jroient  été  d’ailleurs  les  effets  néceffaires 
de  cette  fucceffion  non -interrompue  de 
guerres  &:  de  grandes  commotions  qui  fi 
fouvent  depuis  ont  boulverfé  ces  contrées. 

Si  les  races  n’euffent  déjà  été  mêlées 
lorfque  les  Croifades  commencèrent , cel- 
les-ci euffent  achevé  de  les  confondre.  Cette 
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épidémie  religieufe,  dans  le  cours  de  deux 
fiècles,  extirpa  la  plus  brillante  Nobleffe 
du  Royaume.  Que  d’enfans,  d’orphelins 
reliés  fans  appui  , confiés  à la  foibleffe , 
à l’infouciance  ou  à la  perfidie,  cefsèrent 
d’être  connus , &:  depuis  ont  végété  dans 
la  foule  des  opprimés  ! Une  grande  partie 
des  Bénéfices  militaires»  de  ces  fiefs  que 
l’ufurpation  avoit  rendu  héréditaires,  fu- 
rent vendus  pour  fournir  aux  frais  de  ces 
expéditions  lointaines  : des  citadins  opulens 
en  achetèrent,  des  gens  adroits  en  ufurpè- 
rent  \ &:  ainfi  s’élevèrent  de  nouvelles  races 
dans  des  temps  où  la  feule  polfelïion  des 
fiefs  fembloit  conférer  la  Nobleffe,  puif- 
qu’elle  en  devenoit  le  ligne  & la  preuve  ; 
ufage  qui  fublifta  jufqu’à  Henri  III.  Enfin, 
comment  feroit  - il  poflible  d’indiquer  la 
julte  étendue  de  la  confulion , des  boule- 
verfemens  qu’opéra  f anarchie  féodale,  le 
plus  fouvent  fécondée  du  fanatifme  fan- 
guinaire  ? Tel  malheureux  peut-être  languit 
dans  fabjeélion  dont  les  ancêtres  préten- 
dirent s’égaler  aux  Rois  ; & tel  autre  annonce 
les  plus  hautes  prétentions  dont  les  Pères 
pendant  des  fiècles  ont  vécu  & font  morts 
dans  les  fers.  Non,  jamais  aucune  main 
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ne  pourroit  fonder  & fixer  toutes  les  pro- 
fondeurs de  ce  double  foyer  de  violences, 
d’injuftices  & d’attrocités  ! Qu  il  nous  fuf- 
fife  d’obfcrver  d’après  les  Généaîogiftes  les 
plus  inftruits,  qu’il  n’y  a prefque  plus  de 
maifons  dans  le  Royaume  dont  les  auteurs 
foient  bien  férieufement  connus  depuis  le 
dixième  fiècle , oii  la  troifième  race  de  nos 
Rois  monta  fur  le  Trône  ; & il  n’en  exifte 
probablement  pas  une,  j’excepte  la  Famille 
Royale,  qui  remontant  au  berceau  de  la 
Monarchie  puiffe  conftater,  par  une  filia- 
tion fatisfaifantc,  fi  elle  defcend  d’un  in- 
dividu de  la  Nation  Conquérante,  ou  d’un 
des  Peuples  qui  lui  furent  incorporés  par  la 
vi&oire  &:  des  alliances. 

La  Nobleffe  de  race  en  France  (l’on  pour- 
roit dire  qu’à  quelques  nuances  près,  il  en 
eft  de  même  dans  toute  l’Europe) , eft  au- 
jourd’hui celle  dont  l’origine,  ou  plutôt 
la  date  de  poffefïion  eft  préfumée  fe  perdre 
dans  la  nuit  de  quatre  à cinq  fiècles.  Mais, 
aux  yeux  d’un  obfervateur  impartial,  com- 
bien de  familles  fe  font  elles-mêmes,  durant 
ce  laps  de  temps,  montées  à cette  mefure 
par  leur  courage  ou  leur  adreffe,  par  des 
acquittions  de  fiefs  ou  des  alliances,  des 
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reffemblances  de  noms,  des  communica- 
tions ou  fuppofïtions  de  titres  ! Vivre  no- 
blement &:  porter  les  armes,  changer  de 
Province,  avoir  pris  de  père  en  fils  dans 
des  a êtes  des  titres  honorifiques,  enfin  s erre 
enté  fur  des  maifons  pauvres  ou  éteintes., 
aucun  de  ces  expédiens  n’a  été  négligé.  En 
effet , d’eux-mêmes  ces  expédiens  fembloient 
s’offrir  à tout  homme  ambitieux  & jouiffanc 
d’une  certaine  ailance , tant  que  n’exiftoient 
point  encore  les  Règlemens  qui,  dans  le 
fiècle  dernier  furent  prefcrits  à ce  fujet.  Au 
furplus  quels  font  les  Règlemens  que  ne 
pourra  éluder  la  faveur  ou  l’intrigue  > 
Des  maifons  ablolument  ignorées  font 
fucceflivement  parvenues  au  faîte  des 
grandeurs  ; elles  ont  été  remplacées  par 
d’autres  déjà  également  îlluftrées  & qui  ci- 
devant  ne  furent  pas  moins  inconnues. ..... 

Mais  ma  plume  femble  s’appefantir  en  ef- 
quiffant  de  pareils  détails.  En  deux  mots, 
les  dégrés  de  probabilité  admifïibles  pour 
ces  fortes  de  vérifications , font  aufîi  in- 
différens  à l’Empire  François  qu’au  refie  du 
genre  humain,  ! Toujours  fe  couvrir,  fe 
montrer  glorieux  des  proueffes  des  dé- 
funts } c’eft  être  ou  bien  modcfte  j ou  bien 
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dépourvu.  Savoir  être  grand  eft  une  fcience 
peu  commune  ; l’élévation  a rendu  petit 
celui  qui  a cru  en  être  aggrandi. 

Une  autre  efpèce  de  Nobleiïe  jouifiant 
des  mêmes  prérogatives  héréditaires  fe 
forme  &;  s’étend  journellement  avec  une 
funefte  rapidité.  Son  origine  connue  eft 
due  à un  petit  nombre  de  concédions  du 
Souverain , à quelques  charges  municipales, 
mais  fur-tout  à des  offices  vénaux. 

Pour  fournir  aux  befoins  du  moment, 
&:  à la  pénurie  des  finances,  des  adminif- 
trations  fans  crédit  &;  imprévoyantes,  ont 
imaginé  de  créer  des  charges  vénales  aux- 
quelles elles  attachèrent  la  prérogative,  d’a- 
noblir. Ces  opérations  fifcales,  jadis  auffi 
inconnues  en  France  que  dans  le  refte  de 
l’Univers,  ne  furent  autre  chofe  que  des 
emprunts  publics  infiniment  défaftreux  ; 
la  vanité  &:  l’avarice  fe  chargèrent  de  les 
remplir.  On  offroit  aux  acquéreurs  des  pré- 
rogatives, des  diftindions  perfonnelles  àc 
tranfmiffibles  à leurs  defcendans.  Ces  dif- 
tindions portent  jufques  fur  les  châtimens; 
ainfi,  au  mépris  de  la  raifon  & de  l’équité, 
le  criminel  qui  a reçu  une  éducation  dif- 
tinguée  fera  puni  moins  févèrement  que 


[ Î9  1 

l’homme  néceffiteux , foible  & ignorant. 
Mais  l’effentiel  pour  beaucoup  d'acqué- 
reurs, c’eft  qu’indépendamment  de  l’intérêt 
de  leurs  fonds,  ils  ont  la  perfpe&ive  plus 
qu’ufuraire  de  plufieurs  autres  bénéfices.  En 
effet  une  acquifîtion  de  cette  efpèce  efh  pour 
gens  à argent , ou  pour  leurs  enfans , une 
excellente  affaire  de  fpéculation.  Que  l’on 
veuille  placer  des  fonds  en  acquérant  une 
Terre  Seigneuriale,  il  eft  poffible  que  le 
prix  d’un  de  ces  Offices  , dont  on  peut 
même  n’acheter  que  l’exercice , ne  revienne 
qu’à  une  petite  partie  de  ce  qui  eût  été  dû 
pour  droits  de  francs-fiefs.  Tout  homme, 
ainfi  régénéré,  ceffe  d’ailleurs  de  payer  fon 
contingent  de  plufieurs  importions , & de 
fupporter  divers  fardeaux  publics  , dont  le 
poids  doit  être  immédiatement  réparti  fur 
la  Commune,  & fpécialement  fur  la  claffe 
préefeufe  des  Cultivateurs  déjà  fi  malheu- 
reux. Perfonne  auffi  n’ignore  qu’après  la 
vétérance  ou  le  décès  du  titulaire  , fon 
office,  ou  Amplement  l’exercice  font  ven- 
dus &:  tranfmis  comme  toute  autre  pro- 
priété, pour  procurer  à une  autre  famille 
mêmes  bénéfices  & même  métamorphofe. 
Or,  comme  déjà  depuis  plus  de  deux  fiècles. 
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des  milliers  de  ces  offices  commerçables 
circulent  de  mains  en  mains  avec  l’admi- 
rable prérogative  pour  les  vendeurs  de  con- 
ferver  tous  les  avantages  dont  ils  rendent 
participant  chaque  nouvel  acquéreur  , il 
n eft  pas  étonnant  que  la  majeure  partie 
de  la  No  bielle  du  Royaume  leur  doive  ait- 
jourd  hui  fon  origine.  Certes  il  eût  été 
difficile  d'imaginer  des  reflfources  plus  mes- 
quines, plus  dérogeantes  à toute  idée  de 
Nobleffe,  enfin,  fous  toutes  fortes  de  rap- 
ports plus  oppofécs  à l’intérêt  général. 

L’émulation  eft  un  des  plus  purffans  ref- 
forts  politiques  entre  les  mains  d'une  ad- 
miniftration  ; les  effets  falutaires  en  font 
incalculables,  s’ils  font  fagement  dirigés 
par  l’autorité.  Un  Monarque  eft  dépolitaire 
légal  &:  difpenfateur  libre  des  grâces  de 
l'Etat  ; l’intérêt  du  Trône  celui  de  la 
Nation  eft  que  les  fervices  & le  mérite 
perfonnels  foient  récompenfés.  Cependant 
fa  religion  furprifc  a-t-elle  pu  faire  vendre, 
&:  arbitrairément  affurer  à une  fuceeflion 
indéfinie  d’êtres  non  encore  nés  , qui 
peut  être  en  feront  indignes,  des  préféren- 
ces, des  prérogatives  héréditaires,  décou- 
rageantes, odieufes  ôc  dommageables  à fes 
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autres  fujets  ou  à leur  poftérité.  J’oferois 
préfumer  que  des  concédions  de  cette  na- 
ture n’ont  pu  être  valablement  fandionnées 
par  un  pouvoir  légitime,  puifqu’elles  font 
contraires  à l’équité,  à la  raifon  & à l’hon- 
neur de  la  Majefté  Royale  autant  qu’à  l’in- 
térêt du  fifc  & à celui  des  Peuples. 

De  quelques  grands  mots  que  l’on  décore 
les  titres  de  ces  illuftrations  vénales  , elles 
ont  dans  le  fait  été  créées  en  faveur  de  qui 
peut  les  payer.  Combien  de  fois  n’à-t~on 
pas  vu  au  nombre  des  acquéreurs , des  gens, 
non-feulement  ineptes,  mais  des  ufuriers  , 
des  Négocians  infidèles,  enfin  des  miféra- 
bles  journellement  abreuvés  des  larmes  des 
Peuples.  Cependant  fuppofons  que  ces  char- 
ges, ces  placemens  de  fonds,  dont  le  prin- 
cipe eft  fi  vifiblement  contraire  à la  chofe 
publique , euffent  pu  n’être  recherchés  que 
par  des  hommes  jouiffant  d’une  confidé- 
ration  méritée  , &c  de  fortunes  dont  la  vertu 
ne  pût  rougir.  Mais,  dès-lors,  la  plupart 
de  ces  perfônnes  n’ont-elies  pas  abandonné 
de  grandes  branches  de  Commerce,  des 
Manufactures  qui  répandoient  f abondance 
dans  les  Provinces  ï Elle  ont  dédaigné  de 
s’occuper  d’entreprifes  qui  ne  pouvoient 
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fleurir  que  par  de  puiflans  moyens  & la 
ftabiiité  des  vues  ! Ainfi  ont  été  rendus 
inféconds  les  talens  des  plus  célèbres  An- 
tilles 5 leurs  fils , leurs  élèves  fiers  d'une 
oifeufe  nullité  auroient  rougi  des  Profef- 
fions  qui  firent  la  gloire  & la  fortune  de 
leurs  pères.  Cette  pitoyable  gloriole,  & 
les  alliances  opulentes  que  les  courtifans 
& autres  perfonnes  en  place  fe  font  adroi- 
tement ménagées,  ont  été  le  tombeau  du 
génie  & des  richeflés  d’une  foule  de  pro- 
priétaires fonciers,  de  Négocians , d’ Artiftes , 
de  Financiers , & d’Habitans  des  Colonies. 

Dans  cet  afl'emblage  fi  difparate  de  nou- 
veaux parvenus,  la  plupart  s'efforcent  de 
déguifer  leur  origine  par  des  airs  de  hauteur 
& d’importance.  A cet  égard,  il  faut  con- 
venir que  les  préjugés  du  vulgaire  font 
encore  d’une  abfurdité  & d’une  inconfé- 
quence  extrême.  Un  être  pa,rafite,  un  vam- 
pire engraiffé  de  la  fubftance  des  malheureux, 
pourra , fans  manquer  à fa  prétendue  il- 
luftration,  continuer  à s’exercer  dans  fa 
fatale  carrière,  & l’homme  fupérieur  dans 
une  profeflion  utile  & produétive  paroîtra 
déroger  en  continuant  de  s’en  occuper. 

De  même  que  la  Noblefle,  l’habitant 
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des  Cités  les  plus  opulentes  &:  pleines  de 
reffources,  a droit  de  contribuer  aux  char- 
ges publiques,  proportionnellement  moins 
que  le  bourgeois  des  petites  villes  & l’ha- 
bitant des  campagnes.  Ce  dernier  fur-tout 
gémit  fous  une  foule  d’obfcures  vexations 
que  les  autres  ne  connoiÜent  que  de  nom. 
Cependant  ce  villageois  (I  opprimé  veut-il 
enfin  refpirer  un  air  plus  libre,  & jouir  de 
ces  immunités  > Qu’il  cefle  d’étre  utile , 
qu’il  prenne  les  livrées  de  la  fervitude , 
enfin  qu’à  quelque  titre  que  ce  foit , il 
aille  fe  fixer  dans  une  de  ces  villes  privi- 
légiées ! Il  n’efl  donc  que  trop  vrai  qu’une 
foule  de  Règlemens  civils  & fifcaux  fem- 
blent  n’avoir  été  habilement  combinés 
que  pour  décourager  &:  écrafer  ces  claffes 
d’hommes  laborieux  qui  par  leur  popula- 
tion, par  une  adivité  produdive,  confti- 
tuent  la  bafe  &:  la  vraie  force  des  Etats  ! 

Dans  tout  ce  cahos,  la  délicateffe  & le 
plus  fimple  bon  fens  n’apperçoivent  qu’un 
grand  enfemble  de  déraifon  ! Cependant 
de  pareilles  inflitutions  ont  trouvé  d’élo- 
quens  panégy rifles  ; le  préjugé  ou  1’égoïfme 
ont  prétendu  découvrir  dans  cette  foif  de 
l’or  encouragée  un  principe  d’émulation  ! 
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Oui,  de  cette  efpèce  d’émulation  qui  pat 
le  fait  doit  étouffer  le  germe  de  celle  qui 
eft  utile  ôc  méritante  î On  invoque  l’Hif- 
toire  Romaine  en  faveur  de  ces  diftin&ions 
héréditaires  ; on  parle  avec  complaifance 
de  celles  établies  entre  les  Patriciens  &;  les 
Plébéiens,  c’eft-à-dire,  de  ce  vice  d’orga- 
nifation,  de  ce  foyer  de  jaloufies  & de 
haines , qui  feul  auroit  fuffi  pour  enfin 
nécefiïter  la  ruine  de  cette  République. 

Il  fera  toujours  fort  indifférent  à l’ob- 
fervateur  Philofophe  qu’un*  individu  ait 
eu  pour  ancêtre  un  brigand  Romain  ou 
Sabin,  un  Franc  Sicambre,  ou  un  Gaulois, 
il  apprécie  l’homme  en  lui-même , & nul- 
lement par  le  nom  patronymique  qu’il 
prétend  avoir  reçu  de  fes  ayeux.  Néan- 
moins obfervons  en  peu  de  mots  que  l’Or- 
dre de  la  Nobleffe  &:  le  Corps  delà  Nation 
Françoife,  ne  peuvent,  à aucun  titre,  être 
mis  en  regard  avec  les  Patriciens  & les 
Plébéiens  Romains.  D’abord  il  eft  connu 
qu’ils  ne  formoient  point  des  Ordres  répa- 
rés dans  les  différentes  efpèces  de  Comices  : 
tout  le  Peuple  y étoit  réuni,  ôc  dès -lors 
ne  pou  voit  avoir  qu’une  volonté  générale, 
exprimée,  par  la  pluralité  pour  rejetter  ou 

fanétionner 
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fan&ionner  les  Loix  & décider  les  grandes 
affaires  de  l’Etat.  An  refie,  l’origine  des 
Patriciens  remontoir  au  berceau  de  Rome: 
en  même  - temps  Sénateurs,  Législateurs 
& Guerriers  ils  ne  purent  pendant  les  pre- 
miers Siècles  franchir , même  par  des  al- 
liances , la  ligne  de  démarcation  qui  les 
féparoit  des  familles  du  Peuple , quoique 
celui-ci  eût  part  à diverfes  portions  d’au- 
torité Souveraine.  La  plus  ancienne  No- 
blcffe  du  Royaume  feroit-elle  reconnoiffa- 
ble  à ces  caraélères  ? Mais  fous  quel 
point  de  vue  pourroit-on  férieufement  les 
rapprocher  de  la  très-grande  majorité  des 
Membres  de  cet  Ordre,  gens  fortis  de  fa- 
milles qui  croupiffent  encore  dans  la  lie 
des  dernières  claffes  de  la  Société  > Il  n’exifle 
donc  aucun  objet  de  rapprochement  férieux 
&:  applicable  aux  circonflances  préfentes 
entre  la  racé  vraiment  Patricienne,  & un 
Ordre  dans  lequel  a pu  être  admis  tout 
homme  qui , pour  me  fervir  d’une  expref- 
fion  triviale,  aura  eu  de  quoi  payer  Son 
droit  d’entrée. 

Au  Surplus  ces  comparaisons  fuffent-elles 
tant  Soit  peu  plaufibles,  il  feroit  toujours 
ridicule  de  citer  comme  modèle  un  vice 
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interne  qui  fut  la  caufe  plus  inflaüre  Sâ 
incurable  de  la  perte  de  cette  République. 
Une  force  d’oppofition  légale  fubfiftant 
entre  deux  clafles  de  Citoyens  dont  les 
vues  & les  intérêts  croient  très-fouvent  op- 
pofés  ne  put  que  fournir  aux  efprits  turbu- 
lents & ambitieux  la  facilité  de  contrarier 
les  plus  falutaires  délibérations  ôc  de  fo- 
menter une  feiffion  dont  ils  efpéroient  tirer 
avantage. 

La  République  Romaine,  ce  vafïe corps 
qui  par  une  politique  fupérieure  s’étendit 
de  proche  en  proche  fur  la  majeure  par- 
tie de  rUnivers  alors  connu  , ne  s’eft  long 
tems  foutenue  que  par  fa  propre  mafTe. 
L’amour  de  la  Patrie  ne  put  fervir  que  de 
palliatif  va  fes  maux , & elle  dut  fuccom- 
ber.  L’intrigue,  l’ambition  , le  farouche 
defpotifme  ont  proficé  des  divifions  tou- 
jours habilitantes  entre  fes  différens  ordres 
de  Citoyens  & les  ont  aifervis  les  uns  par 
les  autres.  Depuis  lors,  pour  un  Prince 
vertueux , pour  un  Titus , combien  d’in- 
fâmes fcélérats,,  d’affranchis , de  brigands 
inconnus,  fe  font  affis  fur  les  Trônes  de 
Rome  & de  Conftantinople  > Enfin  l’U- 
nivers a été  vengé  par  des  effaims  valeu- 


[ 6j  J 

reux  de  hordes , nommées  barbares , maïs 
cent  fois  plus  dignes  du  nom  d’hommes 
que  les  vils  relies  de  ce  Peuple  alors  fi 
dégénéré. 

Que  de  maux , que  d’obftacles  à la  pros- 
périté de  l’Empire  François  dévoient  naî- 
tre de  cette  fource  impure  ouverte  a Popu- 
lence  ambitieufe  ! Les  armées  furent  le 
premier  berceau  de  la  Noblefie  Françoife; 
aujourd’hui  le  Citoyen  honorable  qui  dé * 
fire  d’être  admis  au  grade  d’Ofîicier  dans 
les  Troupes  de  terre  ou  de  mer , doit 
d’abord  prouver  qu’il  ell  noble  ou  de 
famille  anoblie  ! 

Les  gens  de  loi  fiégeant  dans  les  Cours 
Souveraines  du  Royaume  furent , pendant 
plufieurs  fiècles  , de  familles  bourgecifes^ 
reconnues  irréprochables  ; & jufqu’aux der- 
niers Etats-Généraux , ils  furent  compris 
dans  les  Communes.  La  réputation  de  fcien- 
ce  & de  mérite  étoit  feule  réputée  pou- 
voir procurer  l’honneur  non  vénal  de 
rendre  la  jullice  aux  Peuples.  Le  barreau  , 
quoique  dans  des  tems  où  la  France  étoit 
plongée  dans  l’ignorance  fournit  à la  Ma- 
giftrature  des  hommes  auxquels  elle  fe 
fait  encore  gloire  de  comparer  ce  qu’elle 
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a de  plus  diftingué.  Les  Cours  Souveraines 
ont  enfin  obtenu  cjue  leurs  offices  procu- 
reroient  la  Nobleffe , & maintenant  plu- 
fieurs  de  ces  Compagnies  font  difficulté 
d’admettre  pour  membre,  l’homme  de 
mérite  qui  n’a  point  acquis  préalablement 
un  de  ces  petits  vernis  d’annobliffemen 
qui , de  même  que  des  meubles  de  fan- 
taifie,  font  journellement  annoncés  dans 
les  papiers  publics. 

L’or  pofsède  donc  de  fait  le  droit  anti- 
focial  & prefque  conftitutionel  de  fup- 
pléer  au  mérite  & à la  vertu  ! De  tous 
tems  ce  métal  féduéfeur  avoit  lu  s’intro- 
duire prefque  par-tout , mais  fa  marche 
avoit  été  oblique  & couverte.  C’eft  dans 
ces  fiècles  plus  éclairés  qu’enfin  il  s’eftaffu- 
ré  la  propriété  avouée  & à-peu-près  exclu- 
five  de  rendre  propre  aux  emplois  diftin- 
gués. 

Des  diftinâdons  qui  n’auroient  dû  être 
que  lignes  & récompenfes  individuelles  du 
mérite  & des  fcrvices  perfonnels,  font 
réputées  propriétés  héréditaires  d’hommes 
peut-être  infiniment  méprifables  ! Des  of- 
fices créés  avec  la  faculté  de  recruter  un 
Ordre  de  Nobleffe , font  proftitués  à l’en- 
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chère  ! Quels  que  foient  les  acquéreurs,  eux 
&:  leur  poftérité  jouiront  de  quantité  de 
prérogatives  outrageantes  ou  onéreufes  au 
corps  de  la  Nation.  Aujourd’hui  un  nou- 
veau trait  s’offre  au  tableau  : un  vieil  Of- 
ficier d’une  naiffance  honorable,  décoré 
couvert  de  bleffures  , s’avance  vers 
1 affembléé  générale  de  fon  Bailliage  ; c’eft 
pour  voter  avec  le  Laboureur  & l’Artifan 
paifibles;  d’autre  part  un  avide  Traitant, 
inconnu  dans  le  lieu  qui  l’a  vu  naître  , pré- 
fente fes  titres  , avec  quittance  de  l’illuftra- 
tion  qu’il  acheta  hier , & il  fera  éie&eur 
<k  éligible  dans  l’Ordre  d’une  Nobleffe  ori- 
ginairement réputée  militaire.  Enfin  toutes 
les  anciennes  routes  de  l’honneur  font  fer- 
mées ! Des  Adminiftrateurs  irréfléchis  n’ont 
laiffé  ouvertes  que  celles  de  la  vénalité 
pour  devenir  habile  aux  places  importantes 
& honorables  dans  l’Eglife  , la  Robe, 
1 Adminiftration  & l’Epée  ! Si  nous  trou- 
vions dans  une  hiftoire  des  Sauvages  du 
Canada , des  ufages  , pour  ainfi  dire , de- 
venus conftitutionnels  , auflî  oppofés.  aux 
premiers  principes  de  la  faine  raifon  , le 
livre  tomberoit  des  mains , perfonne  ne 
daigneroit  y ajouter  foi  ! 
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De  toutes  parts  quelle  étonnante  perf- 
pcétive  ! que  d’abfurdes  & cruelles  vieilli- 
tudcs  ! Combien  de  perfonnages  aujour- 
d'hui pleins  de  morgue  dont  les  ancêtres  * 
ferfs  de  corps  main-mortables , ont  langui 
dans  les  fers  ! Dans  un  fiècle  la  violence 
& le  fanatifme  , dans  un  autre  l’intrigue 
& l’argent , rarement  le  mérite  ; tels  font 
les  modérateurs  du  fort  des  mortels.  Ce 
qui  hier  fut  méprifé  3 demain  fera  confi- 
déré.  Quel  favant  a connu  la  vraie  origine 
de  ces  Héros , de  ces  redoutables  aventuriers 
qui  tant  de  fois  ont  inondé  de  fang  la 
face  de  l’Univers  ? Des  eflaims  de  hordes 
vagabondes  &:  belliqueufes  ont  fondé  les 
Royaumes  de  l’Europe  ; c’eft  fur  les  lames 
de  leurs  fabres  que  furent  gravés  leurs 
droits  & leurs  généalogies.  Dans  ces  der- 
niers tems  la  finance , & ce  qu’on  nomme 
affaires  , des  charges  vénales,  des  profefïions 
cafanières  &:  la  plupart  parafites,  font  de- 
venues parmi  nous  le  principal  berceau 
de  l’héroïfme  ! D’illuftres  Ecrivains  ont 
pu,  quelquefois,  avec  impartialité  inviter 
les  rejetons  de  l’ancienne  Chevalerie  à 
marcher  fur  les  traces  de  grands  hommes 
qui  fe  fignalèrent  aux  Champs  de  Mars 
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par  leurs  vertus.  Un  confeil  non  moins 
patriotique  pourroit  être  donné  par  l’hon- 
nêteté 8c  l’humanité  à une  grande  partie 
de  la  NoblefTe  de  nos  jours,  c’eft:  de  fe 
garder  d’imiter  les  adions  de  fes  ayeux. 

Mais  l’attention  eft  comme  excédée  par 
de  fi  triftes  apperçus.  Bornons-nous  à ajou- 
ter que  les  malheurs  du  Trône  8c  ceux  de 
la  Nation  ont  prefque  toujours  eu  pour 
fource  une  inhabilité  de  principes  aban- 
donnés aux  infinuations  perfides  ou  ré- 
trécies de  régoïfme.  Pourquoi  pallier  des 
vérités  fur  lefquelles  il  femble  fi  intéreflant 
de  férieufemeut  réfléchir.  Rien  peut-être 
ne  décèle  plus  utilement  la  pitoyable  8c 
dangereufe  pufillanimité  de  Pefprit  humain 
qu’une  expofition  franche  des  jouets  trom- 
peurs dont  s’amufe  ou  s’étourdit  l’enfance 
de  l’âge  mûr. 
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CHAPITRE  VI. 

Le  Corps  de  la  Nation  ou  les  Com- 


munes . 
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SECTION  PREMIÈRE, 

P 

A?-*T?U,T  °h  des  hommes  font  réunis 
en  fociete.,  l’obfervatcur  appcrcevra  quel- 

c^ties  crimes  5 beaucoup  de  vices  , de  pré- 
jugés & de  futilités.  Dans  tous  les  rangs 
1 intérêt  particulier  joue  le  plus  grand  rôle. 
Ce  qui  n’eft  dommageable  qu’à  l’individu , 
elt  étranger  à cet  écrit.  Ma  plume  n’a  du 
s’élever  que  contre  des  injuftiçes  , des  en- 
tiepiifes  3c  des  prétentions  qui  dire  élément 
ou  par  leurs  conféquences  font  redoutables 
à la  chofe  pqhlique. 

Les  Communes  forment  proprement 
le  corps  d’uneNation.  L’exiftencc  d’Ordres 
privilégiés  efl:  purement  éventuelle  & ar- 
bitraire. Tout  naît , tout  le  développe 
dans  le  fein  des  Communes.  Ce  qui  un 
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jour  paroît  en  fortir,  y rentre  enfin  par 
cet  enfemble  de  vicifîîtudes  politiques  qui 
de  fiècles  en  fiècles  changent  la  face  de 
l’univers.  Entre  les  différentes  claiTes  de 
Citoyens , celles  qui  font  très  nombreu- 
fes  , laborieufes  &;  produétives  , conftituent 
les  parties  fondamentales  d’une  fociété 
civilifée.  De  dignes  Religieux,  des  riches 
bénéficiers,  des  courtifans  agréables,  d’ha- 
biles financiers  peuvent  être  excellens 
Citoyens  , cependant  un  état  pourroit  être 
heureux  Sc  floriffant  fans  en  poffèder  un 
grand  nombre.  Un  Souverain  puiffant  eft 
à même  de  foudoyer  des  Troupes  étran- 
gères ; magnifique  appréciateur  du  mérite 
il  verra  accourir  fous  fon  Empire  des 

X 

hommes  à talents  fupérieurs,  des  généraux 
du  plus  grand  nom;  mais  répétons- le, 
les  claffes  nombreufes , laborieufes  &c  pro- 
duétives ne  peuvent  être  fuppléées. 

L’ufage,  dans  des  fiècles  d’abrutiflement , 
défigna  la  généralité  du  Peuple , ou  les 
Communes  du  Royaume  , fous  le  nom 
de  Tiers-Etat.  Cette  dénomination  numé- 
rique , &;  infignifiante  puifqu’elle  ne  forme 
du  corps  d’une  Nation  qu’une  claiTe , Sc 
la  dernière , fut  imaginée  dans  des  temps 
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où  des  tyrans  ariftocrates  étoient  encore 
à-peu-près  tout.  La  morgue  prétendit  in- 
diquer cette  ligne  cfcs  démarcation  que  P in- 
trigue , rufurpation  & enfin  le  préjugé 
avoient  élevés  entre  la  NoblelFe  & le  Cler- 
gé, tels  qu’ils  fùbfiffioient  alors,  &;  la 
mafle  collective  des  autrqp  Citoyens  dont 
le  nombre  a toujours  été  au  moins  cin- 
quante fois  plus  confidérable. 

Sous  cette  dénomination  vague  de  Tiers- 
Etat  , fe  trouve  le  villageois  courbé  vers 
le  feinde  la  terre  qu’il  féconde,  l’artifan 
prefqu’auiïi  utile , & l’agriculteur  &:  far- 
tille  qui  les  éclairent  par  la  lupérioritç 
de  leur  intelligence , & ce  Citoyen  pro- 
priétaire bienfaifant  qui  ayant  reçu  une 
éducation  foignée  &:  jouiflant  de  l’eftime 
de  fes  compatriotes  a dédaigné  d’acheter 
un  vain  relief  d’anobliffement.  Sous  cette 
dénomination  ridiculement  colledive  fe 
voient  réunis  le  porte-faix  * le  manœuvre, 
& ce  vieil  officier  qui  n’a  du  les  foibles 
grâces  dont  il  jouit  qu’à  fes  talens  mili- 
taires , & cet  éloquent  défenfeur  de  la 
veuve , de  l’orphelin  & ce  favant  qui  déjà 
marche  le  front  ceint  du  laurier  de  l’im- 
mortalité. Enfin  cet  habile  négociant , çç 
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manufa&urier  , cet  armateur  qui  par  Té*? 
tendue  6c  la  juflelTe  de  leurs  entrcprifes 
ont  procuré  à la  Patrie  une  nouvelle  exif- 
tence  , font  également  rangés  dans  cette 
z clarification  infignifiante , 6c  les  corps  de 
haute  Magistrature  y avoient  ci-devant  tou- 
jours aufïi  été  compris. 

Dans  des  moments  d’effervcfcence  poli- 
tique une  malveillance  foürcilleufe  & in- 
téreffée  neinéglige  aucunes  reffources , pas 
même  les  plus  grofïïères.  Cependant  c’eft 
une  inconféquence  réellement  trop  cho- 
quante d’affeéterde  confondre  des  Citoyens 
éclairés  6c  honorables  avec  cette  popu- 
lace brutale  &:  néceffiteufe  qui  fi  fouvent 
fans  réfléxion  6c  contre  fes  propres  inté- 
rêts, obéit  aux  impulfions  du  fanatique 
hypocrite  ou  de  l'ambitieux  intriguant. 

Pour  l'homme  vrai  6c  impartial  qu’elles 
font  impolitiques  6c  pitoyables  ces  barrières 
qu’ont  élevé  le  hafard  ou  la  vénalité  ! Eh 
quoi  ! ce  Moine  fans  acquit , voué  à l’oi- 
fiveté  qui  l’a  revêtu  d’un  froc,  feroit-il 
mis  en  parallèle  avec  un  Bofluet,  un 
Fénélon  , parce  qu’ils  appartiennent  éga- 
lement à l’Ordre  du  Clergé  ! On  a pu  ran- 
ger fous  une  dénomination  générale  6c 
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cet  être  de  néant  hier  anobli  pour  Ton 
argent,  & ce  Prince  aiïez  grand  par  lui- 
même  pour  ne  rien  devoir  à la  plus  haute 
naifiance  ! cependant  qu’y  a-t-il  de  com- 
mun entre  des  hommes  fi  difparates  ? 

Un  mot  de  convention  peut  fans-doute 
cm  brader  prefque  toutes  les  cl  a (Te  s d’une 
fociété  j tel  efb  celui  de  Communes  très- 
anciennement  u fi  té  &:  qui  préfente  un 
fens  fimple  & naturel.  Mais  une  exprefîion 
colle&ive  fuppofera  toujours  un  enchaîne- 
ment , une  fuite  de  différences  & de  gra- 
dations généralement  connues.  Les  bornes 
en  font  pofées  par  les  befoins  refpedifs 
de  l’opulence  & de . la  pauvreté,  par  la 
fupériorité  des  lumières  &:  des  talens , par 
la  mefure  de  confidérations  attachée  à 
certains  états , enfin  par  l’influence  légale 
de  l’autorité  du  Souverain  qui  ferme  ôc 
impartial  doit  favoir  contenir  ôc  encou- 
rager , punir  &:  récompenfer. 

La  terre  eft,  en  dernière  analyfe  , la 
fource  de  toutes  les  richefles.  Quelques 
perfonnes  en  concluent  que  les  feuls  pro- 
priétaires terriens  devroient  être  confidérés 
comme  vrais  repréfentans  de  la  Nation. 
Enfuite,  pour  déterminer  le  degré  d'im- 
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portance  relative  des  Communes  5 l’on 
demande  fï  elles  ont  des  poffefïïons  fon- 
cières pour  autant  de  valeur  que  les  deux 
Ordres  privilégiés  réunis.  Il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  douter  que  les  Communes  n’ayent 
infiniment  plus  de  propriétaires  terriens  ; 
mais  on  obferve  que  les  poffeflions  du 
très  grand  nombre  font  fort  peu  de  choie. 

J’avoue  que  je  n’apperçois  point  de  juf- 
tes  rapports  entre  les  principes  pofés  & 
les  conféquences  que  l’on  prétendroit  en 
tirer.  D’abord  fuppofons  démontré  que 
les  deux  Ordres  qui  ont  joui  de  la  préro- 
gative de  contribuer  proportionnellement 
moins  que  les  autres  Citoyens  aux  befoins 
de  l’Etat  j ont  en  effet  une  plus  grande 
étendue  de  poffefïîon.  Mais  la  propriété 
de  celui  qui  n’a  que  dix  ou  cent  arpents 
de  terre  dont  dépend  fon  exiftence , celle 
de  fa  femme  &;  de  fes  enfans,  n’efl-elle 
pas  pour  lui  aufîî  effentielle,  ne  rattache- 
t-elle  pas  autant , difons  même  plus  impé- 
rieufement,  à la  chofe  publique  que  ne 
pourroient  Faire  mille  & dix  mille  arpents 
à l’égard  de  celui  qui  a d’ailleurs  plufieurs 
autres  reffources  ? 

Affurément  il  n’exifte  point  de  loi  qui 
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ait  fixé  une  mcfure  graduée  de  furface  dé 
terre  , félon  laquelle  fe  règleroient  les 
qualités  & l’influence  civile  des  proprié- 
taires. S'il  en  étoit  ainfi  , tel  nouvel  ano- 
bli qui  a acquis  des  poffeffions  immen- 
fes , auroit  donc  cent  & deux  cents  fois 
plus  d’importance  conftitutionnelle  que 
beaucoup  d’anciens  Gentilshommes  qui 
n'ont  que  de  très-petits  domaines.  Il  s’en 
fuivroit  encore  que  fi  ce  parvenu  reven- 
doit  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  les 
acquittions  , fon  importance  diminueroit 
en  même  rai  fon  1 Développer  Sc  faire 
une  application  de  certains  principes  va- 
gues , c’eit  en  démontrer  la  foiblelfe. 

Dans  le  vrai,  eft-il  avantageux,  efl-il  à 
cléfrer  pour  un  Etat  qu’un  petit  nombre 
d’opulents  confommateurs  acquièrent  de 
toutes  parts  & difpofent  arbitrairement 
de  polfeffions  d’une  va  (le  étendue  ? Seront- 
elles  auffi  utilement  cultivées  que  par  le 
paffé  } Produiront-elles  autant  au  Tréfor 
public  ? Non  certes  , j’oferai  même  comp- 
ter ces  abus  au  nombre  des  fléaux  des 
campagnes;  ils  les  dépeuplent j ils  éner- 
vent l’agriculture.  Des  villageois  impré- 
voyants ont  vendu  le  petit  héritage  de 
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leurs  pères , l’argent  s’cft  diiîïpé , & bien- 
tôt eux  & leurs  enfans  réduits  à n’êtrc 
que  manouvriers , manquent  fouvent  du 
néceffaire  j que  dis-je  plufieurs  deviennent 
à charge  à leurs  Provinces  & quelques  uns 
peut-être  redoutables  à la  tranquillité  pu- 
blique ! Cependant  une  partie  de  ce  fol 
que  cultivoient  a bras  mille  hommes  labo- 
rieux , rendra  beaucoup  moins  fous  le 
foc  de  la  charrue  ; une  autre  portion  8c 
toujours  la  plus  riante,  la  plus  fertile  , 
pourra  être  convertie  en  promenades  8c 
en  parcs  fomptueux  ! Je  conviens  que  ces 
abus  femblent  tenir  à la  conftitution  des 
grands  Empires  Européens,  & à des  notions 
de  liberté  dont  même  le  fantôme  pour  l'in- 
térêt général,  doit  être  refpedé.  Mais  ce 
qu’il  feroit  injude  de  prétendre  réformer, 
ne  pourroit-il  être  contenu  ou  modifié 
par  de  falutaires  Règlemens  ? 

Quoiqu’il  en  foit , revenons  à cette  pro- 
portion trop  abdraite , la  terre  efl  la  four- 
ce  des  richeffes.  Doit-on  en  conclure  que 
les  feuls  propriétaires  terriens  devroient 
être  confidérés  comme  vrais  répré fen tans 
d’une  Nation , 8c  qu’eux  feuls  ont  en  quel- 
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que  forte  un  intérêt  non  douteux  au  bien 
général  5 

Si  les  fentimens  gravés  dans  les  âmes 
honnêtes  pouvoient  être  fournis  à la  me* 
fure  illufoire  de  pareilles  indu&ions , celles- 
ci  ne  préfenteroientquelque  chofe  de  plau- 
fïble  qu’à  l’égard  du  Clergé.  En  effet , 
comme  il  a été  fuffifamment  développé 
dans  un  chapitre  précédent,  ce  corps  vit 
ifolé  & pour  ainfi  dire  étranger  à la  plu- 
part des  grands  moyens  politiques  em- 
ployés par  les  Légiftateurs  pour  réunir  les 
hommes  en  fociété  & les  attacher  à une 
Patrie. 

La  conflirance  de  la  France  ne  tient 
pas  feulement  aujourd’hui  à fon  agri- 
culture & à diverfes  efpèces  d’immeu- 
bles , mais  à fon  induftrie  , à fon  commer- 
ce & à fes  richeffes  mobiliaires.  Or  celui 
qui  fans  pofTcflions  territoriales , a des  biens 
de  toute  autre  nature  , pourquoi  feroit-il 
comme  étranger  à la  contrée  qui  l’a  vu 
naître  > Le  négociant,  le  manufaéturier, 
en  donnant  aux  produ&ions  du  Royaume 
&;  à celles  des  pays  lointains  de  nouvelles 
formes  Ô£  une  nouvelle  valeur , ont  ré- 
pandu l’aifance  dans  les  provinces  ; & les 

revenus 
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revenus  des  terres  ont  augmenté.  Un  des 
fléaux  du  Ciel  a frappé  une  grande  éten- 
due de  pays  ; l’avidité  des  monopoleurs  a 
aggravé  les  maux  ; une  foule  de  malheu- 
reux efc  prête  à manquer  de  fubflftance  ; 
une  trifteffe  profonde  dévore  le  cœur  du 
Père  des  Peuples  ; il  exhorte  il  encou- 
rage; à fa  voix , à celle  d’un  Miniftre  pa- 
triote , mille  vaiffeaux  fendent  le  fein  des 
Mers,  & fesfujets,  fes  enfans , pourront 
fe  procurer  le  néceffaire.  Quoi  ! des  terres 
que  l’on  peut  vendre  dans  vingt-quatre 
heures  , dont  par-tout  on  peut  confom- 
mer  les  revenus,  lieroient  plus  un  Citoyen 
à la  chofe  publique  que  des  établiffemens 
qui  en  atteliers , en  bâtimens , ont  exigé 
des  mifes  dehors  très-confidérables  ? Des 
terres  le  lieroient-elles  plus  que  des  éta- 
bliflements  qui  exigent  beaucoup  d’expé- 
rience , une furveillance  infatigable , & aux- 
quels plufieurs  générations  ont  à peine 
pu  donner  la  fiabilité  & l’importance  dont 
ils  font  fufceptibles  ? C’efl  l’efpoir  du  gain  , 
dit-on  , qui  anime  l’a£tivité  de  l’artifte  , 
de  l’armateur  Ôc  du  commerçant.  Cela 
peut  être,  mais  le  propriétaire  de  terres 
les  afferme  le  plus  qu’il  peut , le  iabou- 
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reur  vend  Ton  grain  de  même  &:  en  hauiïe 
le  prix  en  raifbn  de  la  rareté.  Le  Magif* 
trat , le  Guerrier,  en  travaillant  à s’avan- 
cer dans  les  routes  de  l’honneur  , ne  dé- 
daignent pas  le  fourire  de  la  fortune  ; 
enfin  ce  Prélat  qui  avec  tant  d’ondion 
confeille  le  mépris  des  richefTes  , verroit 
cependant  fans  peine  augmenter  le  nombre 
de  fes  bénéfices. 

Heureux  celui  dont  l’ame  vertueufe , 
ferme  dans  fes  principes  , a connu  les  dou- 
ces émotions  de  la  fenfibilité  de  la 
bienfaifance } mais  fi  les  hommes  font 
considérés  en  maffe , comment  fe  d iffi mu- 
le r que  la  néceffité  , l’ambition  , Pefpé- 
rance  des  richefTes  des  récompenfes , 
en  un  mot  l’intérêt  particulier  _>  eft  le  puif- 
fant  mobile  de  leurs  adions.  Dans  le  corps 
politique  chaque  membre  a fes  fondions , 
les  moins  brillantes  ne  font  pas  les  moins 
utiles  ! Les  befoins  rapprochent  le  labou- 
reur , Parti  fan  & le  confommateur  de  tout 
Etat  : de  cette  réciprocité  de  la  concur- 
rence , du  choc  même  des  intérêts  divers 
fe  forme  une  tendance  libre,  une  forte 
d’harmonie , vraie  fource  du  bien  général. 

Tout  homme  qui  a une  Patrie  à laquelle 
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il  tient  par  les  doux  rapports  du  fang,  des 
liaifons,  de  l’habitude  & du  langage;  qui 
fournis  aux  Loix,  prêt  à concourir  à la 
défenfe  de  l’Etat,  a des  moyens  honnêtes 
de  fubfiftance,  & fupporte  fa  part  des 
charges  publiques,  cet  homme eft Citoyen; 
quel  quefoit  fon  talent  & la  nature  de  fes 
propriétés , il  eft  intérelfé  à la  gloire  du 
Trône , au  bonheur  & à la  tranquillité 
générale. 

Les  Communes  n’ont  déployé  une  ac- 
tivité vivifiante,  la  Majefté  du  Trône  n’a 
paru  avec  éclat , qu’après  qu’eut  été  brifé 
le  joug  de  ces  Sujets  ingrats  & perfides, 
devenus  rivaux  des  Rois,  tyrans  des  Villes* 
& des  Campagnes.  Ces  temps  de  fanatifme 
& d’abnégation  fervile  feront  l’éternel  op- 
probre du  courage  & de  l’efprit  humain. 
Détournons  nos  regards,  & obfervons  que 
feulement  depuis  environ  un  fiècle,  l’A- 
griculture, le  génie  du  Commerce  & \q 
crédit  National  auroient  pris  le  plus  grand 
effor,  fans  cette  inquiétude  vaniteufe  qui, 
au  lieu  d’éfprit  public , femble  agiter  la 
plupart  des  âmes.  Mais  quelles  qu’aient  été 
les  entraves  impolitiques  auxquelles  a été  af- 
fujétie  forgan  dation  de  l’Etat,  la  fphère 

F z 


r m 

des  connoiffances  s’eft  aggrandie,  les  r ef- 
forts de  l’Adminiftration  ont  été  changés, 
ou  modifiés.  La  plupart  des  rapports  entre 
les  Citoyens  ont  été  plus  utilement  mé- 
nagés : c’efl  par  les  ordres  du  Monarque 
que  les  armées  ont  été  levées  6c  ftipendiées. 
Enfin  par  l’influence  des  fciences  6c  de  la 
Navigation  , par  les  déveioppemens  de 
l’Agriculture , de  l’Induftrie  6c  du  Com- 
merce , par  raccroiffement  des  richeffes 
nxobiliaires , 6c  le  poids  d’une  autorité  lé- 
gitime, de  grands  maux  ont  été  réfrénés 
ou  rendus  moins  fenfibles.  Cependant  l’in- 
térêt particulier  qui  toujours  veille,  s’eft 
efforcé  de  détourner  le  cours  de  ces  fources 
faîutaires.  L’intrigue  6c  le  crédit  couverts 
des  ombres  du  myftère  ont  long -temps 
empêché  la  vérité  de  s’élever  jufqu’au 
Xrône.  Ainfi  le  plus  puiffant  Royaume  de 
l’Europe,  devenu  le  jouet  d’une  vacilla- 
tion de  principes  6c  de  fyftêmes  incohérens 
s’eft  vu  en  proie  à des  abus  6c  à des  maux 
internes  d’efpèces  jadis  inconnues.  Mais  que 
ne  doit-on  pas  attendre  des  efforts  & du 
patriotifme  d’une  Nation  loyale  6c  géné- 
reufe  ? L’Etat  aura  enfin  une  confiftance 
inébranlable , 6c  alors  feulement  le  cœur 
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d un  Monarque  bienfaisant  connortra  le 
bonheur. 

Section  seconde. 

Les  Communes,  par  leurs  utiles  travaux, 
ont  fécondé  & enrichi  l’Etat  ; elles  ont 
étendu  fes  relations  au -dehors,  & ainfi 
effentiellement  contribué  a fon  importance 
intérieure  Ô6  politique.  Mais  n’eft-ce  pas 
la  Noblefle  qui,  par  fa  valeur,  &:  au  prix 
de  fon  fang,  en  allure  la  gloire  & le  repos  ? 

Ces  fortes  d’aflertions  vagues  lailfent 
une  libre  carrière  aux  beaux  mouvemens 
del  éloquence.  Mais  un  patriotifme  éclairé 
compare,  apprécié  & n’admet  les  fuffrages 
que  de  l’auftère  vérité.  On  a vu  dans  les 
articles  précédens  que  dans  les  premiers 
fiecles  de  la  Monarchie , le  feui  exercice 
des  armes  put  convenir  a des  hommes  qui 
n etoient  que  guerriers.  La  profeffion  mi- 
litaire devint  le  berceau  de  cette  ancienne 
Chevalerie  dans  le  fein  de  laquelle  fe  dis- 
tinguèrent quelques  héros  patriotes , & un 
nombre  infiniment  confidérabie  de  fujets 
déloyaux  : leur  ambition  féroce  & leurs 
ufurpations  ont  cent  fois  pouifé  lcRoyau- 
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me  far  le  bord  du  précipice.  Enfin  nous 
avons  obfervé  comment  depuis  deux  fiècles 
cet  antique  berceau  de  Noblelfe  guerrière 
a été  â peu-près  remplacé  par  celui  de  Plutus. 
Mais  quelle  que  foit  l’origine  des  perfonnes 
qui  de  nos  jours  fervent  dans  des  polies 
militaires  plus  ou  moins  importans,  il  fera 
toujours  vrai  de  dire  que  la  généralité  des 
défenfeurs  de  Y Etat  ou  le  corps  des  armées, 
eft -fourni  par  toutes  les  claffes  de  Citoyens. 

Des  fiefs  Ôc  diverfes  exceptions  furent 
jadis  falaires  & récompenfes  des  guer- 
riers. Aujourd’hui  des  abus  feulement  rap- 
pellent le  fo avenir  des  anciens  ufages.  En 
effet,  depuis  long-temps  le  Gentilhomme 
dont  la  famille  tient  a la  Cour,  eft  ftipen-» 
dié  du  Tréfor  de  l’Etat,  de  même  que  tout 
autre  officier  & le  fimple  foldat.  Cet  aperçu , 
\\  faut  le  répéter,  démontre  l’injuftice  de 
toutes. ces  prérogatives  onéreufes  aux  Peu- 
ples, &:  qui  effentiellement  conditionnelles 
ont  cefte  d’être  légitimes  dès  quelles  de- 
virent  étrangères  a l’objet  pour  lequel  elles 
avoient  été  accordées.  Quoi  qu’il  en  foit, 
toutes  les  troupes  font  foudoyées,  il  ne 
refte  qu’une  feule  différence,  & elle  eft 
tranchante.  L’homme  fortement  appuyé 
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obtiendra,  à différens  titres,  un  traitement 
exhorbitant,  lorfque  tout  autre  officier  ne 
doit  prétendre  qu'à  un  afTez  modique  né- 
ceffiaire  ; êc  lorfque  le  foldat  reçoit  à peine 
de  quoi  foutenir  fon  exiftence.  Ainfi  le 
fervice  militaire,  quelquefois  facrifice  de 
convenance  pour  l'officier  particulier,  &c 
qui  toujours  en  eft  un  , foit  libre , foit 
forcé  à l'égard  du  foldat,  eft  devenu  pour 
la  Noblefte  puiffamment  protégée  un  objet 
de  faveur  très-onéreux  à l’Etat. 

La  guerre  fut  jadis  un  métier  lucratif 
pour  tout  homme  entreprenant  , pour 
tout  avanturier  valeureux , ayant  peu  de 
goût  pour  le  travail  de  fachant  affronter 
ks  dangers.  Les  foldats  Grecs  & Romains 
de  même  que  ces  troupes  de  Barbares  qui 
depuis  envahirent  l'Europe,  avoient  droit 
de  prétendre  aux  dépouilles  de  l’ennemi  de 
au  partage  des  terres  conquifes.  Si  l’amour 
de  la  Patrie  ou  de  la  gloire  put  beaucoup 
fur  ces  âmes  antiques,  il  paroît  que  Fcf- 
poir  du  pillage  fut  fur  elles  au  moins  aufli 
puiffant.  C’eft  cet  efpoir  qui  en  Amérique, 
vers  la  fin  du  fiècle  dernier,  exalta  le  cou- 
rage féroce  de  ces  intrépides  Boucaniers  „ 
Eli  b ufeiers  dont  plufieurs  des  defeendans 
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font  aujourd’hui  aggrégés  aux  plus  nobles 
maifons  des  Nations  Commerçantes.  Mais, 
maintenant , excepté  dans  les  parties  de 
l’Inde  conquifes  par  les  Anglois,  quelle 
eft  pour  les  armées  Européennes  le  réful- 
tat  des  guerres  les  plus  glorieufes  ! Quel- 
ques chefs  peuvent  prétendre  aux  honneurs 
& à la  fortune.  Les  officiers  particuliers 
doivent  à peine  efpérer  de  très -minces 
penfions  : quant  au  foldat  épuifé  ou  mu- 
tilé, un  hôpital  fera  fa  rcffiource.  A quoi 
donc  attribuer  cette  bravoure  défintéreflee 
de  nos  troupes  Européennes  ! Eft-ellc  ftu- 
pide  & paffive  ? Non , car  elle  eft  humaine 
&:  généreufe  ! Guidées  par  le  point  d’hon- 
neur, nos  troupes  ont  mille  fois  déployé 
la  plus  haute  énergie,  & prefque  toujours 
fans  aucune  vue  d’intérêt. 

Chez  les  Peuples  anciens , le  foldat  a 
toujours  fervi  librement,  parce  que  fon 
état  non  avili  a conftamment  joui  d’une 
forte  de  confidération  : d’ailleurs  il  put 
vivre  de  fa  paye,  & celle  de  vétéran  éîoit 
fufceptible  d’accroiffemens  progreffifs.  Il 
en  eft  encore  de  même  chez  ces  Nations 
modernes  que  nous  qualifions  de  barbares. 
Nos  Gouvernemens  Européens,  plus  éco- 
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nomes  de  juftice,  ont  imaginé  de  réprimer 
par  la  crainte  des  galères  8c  de  la  mort 
l’inconftance  8c  plus  fouvent  le  dépit  de 
guerriers  qui  par  Etat  doivent  fe  faire  gloire 
de  braver  les  dangers.  Mais  de  tous  les  maux 
le  plus  fenfible  pour  nos  troupes  , eft  une 
verfatilité  de  règlement  que  Ton  pourroit 
nommer  annuelle.  Qu’un  homme  à projets  > 
un  écrivain  protégé,  foit  frappé  de  quel- 
ques ufages  militaires,  Grecs  ou  Romains, 
Ru  (Tes  ou  Chinois,  il  écrit,  il  compile  8c 
promet  merveillle.  Enfin  paroît  un  plan 
admirable  en  théorie  , un  fyftême  auquel 
il  ne  manque  que  d’être  approprié  aux 
circonftances , aux  mœurs,  aux  préjugés 
8c  au  génie  de  la  Nation.  Cependant  l’Au- 
teur eft  hardi,  a&if  8c  féduifant,  fes  projets 
feront  écoutés  ; & les  troupes  découragées-, 
le  défefpoir  dans  le  cœur,  préféreront  de 
répandre  pour  l’Etranger  un  fang  quelles 
euffent  prodigué  pour  leur  Patrie. 

Quoiqu’il  en  foit  de  la  détrçfte  de  nos 
troupes,  de  1 inhabilité  décourageante  des 
règlemens  dont  elles  font  vidâmes , ne 
confidérons  que  les  grands  effets  de  ce  ta- 
bleau mouvant.  Eft -ce  bien  férieufement 
que  l’on  prétendrait  que  le  repos  8c  la 
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gloire  de  la  Nation  font  affûtées  au  prix 
du  fang  de  la  Nobleffe  & fur-tout  de  celle 
quia  fu  concentrer  prefque  toutes  les  places 
militaires  importantes,  les  récompcnfes  &: 
les  faveurs  de  la  Cour  ? Le  foldat , le  ma- 
telot qui  fans  efpoir,  fans  ambition,  vcr- 
fent  des  flots  de  fang  en  invoquant  le  nom 
de  Sa  Majefté , courent-ils  moins  les  hafards 
de  la  guerre  ? Paroiffent-ils  étrangers  à la 
gloirc.  dc  la  Patrie  > Eft-il  un  Régiment 
dont  on  ne  connoiffe  des  traits  d’héroïfme 
faits  pour  honorer  Phumanité  ? Cet  officier 
fâns  protection  & ignoré  dans  la  foule,  le 
grenadier  qui  avec  lui  ne  fait  que  vaincre 
ou  mourir  , celui  qui  après  avoir  affronté 
mille  périls,  dédaigna  une  récompenfe  pé- 
cuniaire j difant  on  ne  va  pas -là  pour 
de  l’argent , font-ils  donc  moins  fenfibles 
a l’honneur  ? Ne  font-ils  pas  autant  preuve 
de  franche  valeur  que  ce  courtifan  dont 
les  fervices  coûtent  peut-être  plus  à l’Etat 
que  ceux  de  fon  Régiment  > Avec  l’efpoir 
des  dignités , des  pendons il  n’ignore  point 
que  fes  Exploits  feront  exaltés  par  les  cent 
bouches  de  la  renommée. 

Dans  tous  les  rangs  fe  remarquent  des 
hommes  d'un  courage  magnanime  ou  chan- 
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celant,  fenfible  ou  féroce  , froid  ou  té- 
méraire. Si  dans  quelques-uns  l’intrépidité 
lemble  naturelle,  la  fermeté  du  plus  grand 
nombre  a befoin  d’être  fontaine  par  la 
difeipiine , le  point  d'honneur  6c  auiïi  par 
des  regards  étrangers. 

Mais  parlons  de  cette  fcicnce,  de  ces 
talens  militaires",  de  ce  tad  qui  fait  tirer 
le  plus  grand  avantage  de  la  cohnoiffancé 
des  hommes  6c  des  préjugés 'des  Nations, 
enfin  de  ce  coup-d’œil  que  donnent  à quel- 
ques être  rares  les  circonftanccs  6c  l’habi- 
tude du  commandement.  Il  çft  confiant 
que  la  Nobleffe  qui  débute  avec,  le  mérite- 
du  hazard  de  la  naiflance  6c  fur- tout  de 
puiffans  entours  , doit  pouvoir  citer  un 
plus  grand  nombre  de  Généraux  célèbres. 
La  raifon  eft  fenfible  ; les  préjugés,  l’in- 
trigue, le  crédit  j 6c  depuis  peu  enfin  des 
Règle  me  ns  impolitiques  fembient  défendre 
en  fa  faveur  toutes  les  avenues  aux  grades 
éminens.  J’ofe  nommer  ces  Ilèglemens  im- 
politiques j on  en  pourvoit  dire  autant  de 
ces  barrières  ci-devant  inconnues  6c  que 
depuis  un  petit  nombre  d’années  la  mor- 
gue anoblie  a fait  élever  pour  éloigner  du 
fervice  les  familles  Amplement  honorables. 
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En  effet , comment  une  adminiftration  , 
digne  de  la  confiance  de  fon  Souverain, 
a-t-eile  pu  s’occuper,  non  de  diriger,  mais 
de  brifer  les  plus  puiffans  refforts  de  l’é- 
mulation \ Il  n’eft  point  de  Minières,  de 
Généraux  éclairés  & patriotes  qui  n’aient 
été  à portée  de  connoître  le  prix  de  ces 
fujets  qui  ne  comptent  fur  le  crédit  de 
leur  famille,  ni  pour  leur  avancement,  ni 
pour  fe  fouftraire  à un  châtiment  mérité. 
Au  refie , fans  remonter  à des  temps  fort 
reçu  lés  pourroit-on  fe  diffimuler  que  tou- 
jours on  avoit  vu  dans  nos  armées  des 
hommes,  je  ne  dirai  pas  Amplement  de 
condition  libérale,  tels  que  les  du  Gay- 
Trouin,  les  Catinat,  mais  nés  même  dans 
les  dernières  claffes  delà  fociété,  s’élancer 
du  fein  de  la  terre , vaincre  tous  les  obf- 
tacles,  & fournir  la  plus  brillante  carrière? 
Quelle  main  effâceroit  de  nos  faites  les 
noms  des  Faber,  des  Chevcrt,  des  Jean 
Bart  ? Ainfi  l’Angleterre  peut  fe  féliciter 
d’avoir  donné  le  jour  au  Lord  Clive 
& à l’immortel  Cook  Aiïurément  celui-là 
eil  né  avec  un  mérite  tranfeendant  qui  fans 
appui  étranger , fort  de  fa  propre  vertu  , 
à fu  maîtrifer  les  évènemens  & s’eft  élevé 
au  niveau  du  guerrier  que  tout  favorifoit* 
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Le  nom  que  îe  hafard  impofe  à l’individu, 
ne  conftitue  point  fon  catadère  moral. 
L’étude,  l’émulation,  les  circonftances  8c 
fur-tout  la  nature  font  l’homme  ee  qu’il 
eft, 

La  morgue , cet  enfant  de  la  fierté  pré* 
fomptueufe  8c  de  la  fottife , alimente  fon 
orgueil  parafite  de  ce  qu’elle  enlève  à l’im- 
portance des  autres.  Quel  eft  donc  le  prin- 
cipe fi  puiflant  de  ces  adions  8c  réadions 
de  vues  patriotiques  8c  falutaires  contre 
une  coalition  de  petites  vues  8c  d’intri- 
gues ) Des  gens,  forts  dans  les  ténèbres, 
travaillent  fourdement  à empêcher  le  bien 
qu’un  Souverain  magnanime  délire  afiurer 
à la  Nation  3 8c  des  Citoyens  honnêtes  , 
mais  trop  confians  ont  obéi  fans  s’en 
douter  à de  perfides  impulfions,  La  fource 
de  ces  maux,  nous  l’avons  déjà  dit,  a été 
cette  féparation  d’Ordres , ces  clafiifications 
que  l’on  peut  confidérer  comme  abfolu- 
ment  étrangères  au  mérite,  aux  talens  8c 
au  rang  des  perfonnes.  Qu’un  caradère 
mâle  8c  vertueux  foit  fenfible  à l’eftime  de 
fes  Concitoyens,  8c  à des  diftindions  ac- 
cordées à fes  fervices  3 mais  comment  fe 
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targuer , fe  montrer  vain , précifément  cfap- 
partenir  à un  Ordre  quelconque  } honneur 
que  partagent  les  plus  ineptes  perfonnages, 
giace  foit  au  ha  Tard  , Toit  à une  ton* 
fure  , ou  à un  petit  office  vénal.  Cet 
excès  de  deraifon  eft  avil-ifiant  pour 
l’humanité  î 

La  conCftance  des  clafîes  privilégiées  eft 
eften  richement  précaire  ôc  lubordonnée  à 
1 intérêt  général  de  la  Patrie.  Portions  du 
gland  tout,  que  par  une  pente  irréfiftible 
elles  tendent  a empiéter  Pur  les  droits  du 
Trône  ôc  fur  ceux  des  Peuples  ; que  les 
Ordres  s’ifolent,  qu’ils  s’agitent  dans  le 
fein  de  la  Nation  ; fans  elle  ils  ne  font 
rien  ; mais  1 exiftence  de  celle-ci  eft  primi- 
tive, propre  ôc  indépendante.  Ainfi  fur 
1 écoice  d un  chene  antique  ôc  majeftueux, 
fc  font  fuccçffivement  élevées  diverfes  ex- 
croiflances  qui  aujourd  hui  ne  font  plus  j 
d’autres  les  remplacent,  ôc  elles  éprouve- 
ront un  fort  femblable.  La  Nation  en 
Communes  eft  cet  arbre  immortel,  feul  il 
réfiftera  à l’injure  des  temps. 

La  Monarchie  Françoife  eft  une  grande 
famille  dont  un  Roi  aimé  eft  le  chef.  Heu- 
reux fous  l’égide  de  la  Loi,  leur  force  ôc  leur 
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gloire  font  dans  leur  union.  Vouloir  les 
divifer,  efîayer  par  des  machinations  té- 
nébreufes  d’aliéner  le  cœur  du  Souverain 
de  ceux  de  fes  Peuples,  ce  feroit  la  plus 
perfide  des  tentatives. 


Nota.  les  maux  que  nous  avons  efquiifés , 

alïurément  de  petits  palliatifs  ne  pourroient  être  que 
vains  & füneftes.  Plufieuts  cahiers  des  Bailliages  in- 
fiilent  fur  la  fuppreffion  de  la  vénalité  des  anobliffe- 
ments  j la  pudeur  en  fait  une  loi  5 mais  quand  on  arrê- 
terait le  cours  d’une  fource  impure,  elle  n’eft  pas  feule, 
& la  fange  dont  elle  a couvert  le  Royaume , n’en 
feroit  pas  moins  fenfible. 

Nous  ne  nous  permettrons  point  de  développer  ici 
notre  propre  opinion  fur  la  nature  & l’application  des 
remèdes  qui  pourroient  être  employés.  Qu’il  nous  fuf- 
fife  de  rappeller  le  moyen  que  Charles  V , auquel  la 
France  a décerné  le  nom  de  Sage,  adopta  jadis, 
probablement  en  vue  de  détruire  cet  efprit  de  corpo- 
ration féodale  qui  avoit  fait  à la  Patrie  des  plaies  fi 
profondes.  Ce  Souverain  ufant  de  la  plénitude  de  fa 
prérogative  royale , anoblit  de  fon  pur  mouvement 
les  Citoyens  de  Paris  & leur  pofiérité , droit  dont  ils 
ont  joui  pendant  deux  fié  des.  Plufieurs  autres  villes 
ont  obtenu  de  pareilles  concédions.  L’on  voit  que 
par  cet  aéte  de  fa  prérogative  ce  Prince  paraît 
avoir  eu  delfein  de  rapprocher  la  Monarchie  de  fa 
conftitution  primitive.  J’ai  oui  afiurer  que  Louis  XVI 
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avoir  conçu  un  projet  à-peu-près  femblable.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’t-lï  que  de  telles  iiluftrations  ne  font 
contraires  à aucunes  lofs*  & font  alfurément  plus  dé- 
centes que  celles  que  nous  voyons  journellement  mifes 
à l’enchère.  ' 

Autant  les  corps  font  aêfifs  pour  conferver  ,,  prompts 
même  à empiéter  autant  la  plupart  des  Nations  fe 
font  montrées  peu  éclairées  ou  peu  vigilantes  pour  ie 
maintien  de  leurs  droits.  Sous  Henri  lïî  l’adminifoa- 
tion  a prétendu  refireindre  aux  feuls  Echevins  & Pré- 
vôt de  Paris  le  droit  de  Noblelfe  accordé  auparavant 
à tous  les  habitans.  Mais  obfervons  à cet  égard  que 
le  même  principe  qui  admet  au  nombre  des  préroga- 
tives royales  celle  d’anoblir  a toujours  également  fup- 
pofé  que  le  Noble  ne  peut  être  dégradé  que  par  déro- 
geance,, ou  pour  caufe  de  forfaiture  jugée.  Or  les 
Citoyens  de  Paris  & des  autres  villes  nobles  n’ont  pu 
déroger  par  commerce , puifqu’ils  y étoient  autorifés 
demême  qu’on  le  voit  aujourd’hui  en  Angleterre.  Quant 
à des  crimes  de  forfaiture l’on  fait  que  jamais  pareil 
jugement  n’a  été  rendu  contre  aucune  de  ces  cités  ; 
on  peut  donc  hautement  en  conclure  que  leurs  habi— 
tans  originaires  5 forment  à peu  d’exceptions  près  ^ la 
plus  ancienne  Noblelfe  du  Royaume. 

Cependant  depuis  le  quatorzième  fiècle  combien 
de  millions  de  familles  ont  du3  de  proche  en  proche  3 
acquérir  cette  efpèce  de  régénération  politique. 

De  cet  apperçu  je  ne  prétends  inferer  autre  chofe 
que  la  confirmation  de  ce  principe  fimple  & immuable  , 

que  tout  les  Citoyens  libres  ctun  pays  , font  égaux  aux 
yeux  de  la  loi . 


Les 
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Les  Etats  feroient-ils  donc  confondus  ! Non  ils  ne 
le  feroient  point  5 au  contraire , les  liens  d'une  jufte 
fubordination  ne  feroient  que  plus  convenablement  ref- 
ferres.  Alors  le  mot  de  Noblefte  aujourd'hui  circonf- 
crit  par  le  préjugé  , cefleroit  d'être  afFe&é  au  hafard  , 
a la  vénalité  & à des  idées  aufli  rétrécies  que  révol- 
tantes. Alors  fi  le  crédit  & l'opulence  fixoient  certai- 
nes diftances  entre  les  individus,  les  talents  , les  lumiè- 
reSj  les  charges,  les  dignités  & les  fervices  en  mar- 
queroient  un  plus  grand  nombre. 

Je  conviens  qu'il  doitparoîtte  au  moins  très-fingulier 
a certaines  perfonnes  qu  un  Roi  à qui  fon  peuple  & 
la  poftérité  ont  décerné  le  furnom  de  Sage,  ait  ufé 
de  fa  prérogative  royale  pour  anoblir  collectivement  , 
un  nombre  indéfini  de  Citoyens.  Cependant  qu'un 
Tartare  ou  un  Chinois  , qu’un  homme  fans  talens* 
vienne  s'établir  en  France,  il  fe  fait  naturalifer  , & en 
montrant  qu  il  eft  anobli  par  fon  Souverain , il  jouira 
de  prérogatives  , auxquelles  ne  peut  prétendre  un 
Citoyen  Regnicole  peut  être  fort  utile  à la  Patrie, 
Ce  contrafte  eft  journellement  fous  les  yeux  Se  on 
daigne  à peine  y faire  attention  ! Dans  le  vrai  qu’im- 
porte à la  France  l'origine  d'un  étranger  inutile  8e 
la  nature  des  fervices  que  lui  ou  fes  ayeux  ont  rendus 
à fon  pays  ? De  tels  fervices  peuvent-ils  à aucun  titre 
légitime  lui  alfurer  des  diftinétions  onéreufes  ou  outra, 
géantes  pour  le  dernier  des  habitans  de  la  Patrie  qu'il 
adopte.  Mais  le  préjugé  ne  raifonne  point  5 en  tout 
on  ne  remarque  qu'inconféquences  dans  les  jugemens 
de  la  plupart  des  hommes. 
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Organifation  d'une  ariflocratie  moderne . 


,E  paiïe  eft  le  confeiller  de  l’avenir.  Tout 
Etat  Monarchique  dans  lequel  s’élèvent 
des  claffes  privilégiées,  qu’entretient  non 
le  mérite,  mais  le  hafard  de  la  naiffance , 
&;  l’influence  d’entours  puiflans  échauffe 
dans  fon  fein  des  germes  féconds  de  trou- 
bles inteftins,  de  dégradations  &:  fubver- 
fions  politiques.  Par  une  pente  douce 
prefque  infenflble  , toutes  corporations 
héréditaires  font  comme  entraînées  à em- 
piéter fur  la  chofe  publique.  Leur  impor- 
tance effentiellement  précaire  s’accroît  de 
ce  quelles  ufurpent  ou  obtiennent  au  dé- 
triment de  leurs  Concitoyens.  Quelques 
chefs  ambitieux  préfentent  un  front  altier, 
d’autres  rampent  dans  les  ténèbres,  leur 
objet  commun  eft  de  dominer  & d’en- 
vahir. 

La  mafle  d’une  Nation  oppofera  aux 
efforts  de  l’ambition  une  réftftancc  plus 
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ou  moins  énergique.  Tant  que  dure  cette 
lutte»  l’individu  le  plus  déloyal  profeffera 
un  dévouement  fervile  pour  la  gloire  du 
Trône  : c’eft  fous  l’écorce  de  ce  perfide 
dévouement  que  fe  cache  la  sève  la  plus 
corrompue.  11  s’agit  de  circonfcrire  les 
vues  du  Souverain  en  l’obfédant  5 il  s’agit 
de  l'ifoler  de  la  Nation  qui  fait  fa  force, 
d'aliéner  fon  cœur  de  ceux  de  fes  enfans 
qui  l’aiment  pour  lui-même.  Sous  les  de- 
hors dune  feinte  modération,  intrigues, 
noirceuis,  violences,  tout  fera  habilement 
employé.  L’aveugle  defpotifme  fera  pro- 
pagé & exalté,  mais  c’eft  pour  1 affourdir 
ceftpour  morceler  fon  autorité  & régner 
fous  fon  nom.  Dès-lors  les  grâces,  les 
dignités , les  emplois  éminens  feront  con- 
centrés 8c  deviendront  comme  patrimoines 
d’un  petit  nombre  de  familles.  Tous  ceux 
qui  font  étrangers  à ce  cercle  fi  étroit  ; les 
hommes  les  plus  diftingués  dans  le  Clergé 
dans  lEpée,  dans  la  Magiftraturej  s’apperl 
çoivent  enfin,  mais  fouvent  trop  tard,  de 
rillufion  décevante  dont  ils  feront  viétimes 
avec  le  refte  de  la  Nation.  En  effet,  bientôt 
les  ufurpations,  les  abus  les  plus  défaftreux 
auront  acquis  une  funefte  confiftance,  bien- 
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tôt  les  prérogatives , les  Domaines  de  la 
Couronne  feront  envahis , enfin  les  grands 
Gouvernemens  deviendront  héréditaires  , 
&:  les  Troupes , ces  enfans  de  la  Nation, 
ftipendiées  pour  combattre  l’ennemi  de 
la  Patrie  , mais  façonnées  au  joug  d’une 
difcipline  militaire  paftive , feront  un  jour 
employées  à forger  des  fers  pour  leur  Mo- 
narque de  leur  concitoyens. 

Tel  a été  dans  tous  les  temps  la  marche 
progreffîve  de  certains  abus,  de  certains 
empiètemens  caraélériftiques  par  lefquels 
ja  plupart  des  grands  empires  ont  été  ébran- 
lés, démembrés , de  enfin  détruits.  Le 
joug  du  defpotifme  eft  de  fer  : aucun  nom 
ne  pourroit  rendre  la  dureté  de  celui  d’une 
ariftocratie  féodale.  La  France  de  fes  Rois , 
cent  fois  pouffés  fur  les  bords  du  précipice 
ont  éprouvé  que  de  tous  les  fléaux  poli- 
tiques , ce  dernier  eft  peut-être  le  plus  ter- 
rible dont  le  Ciel  dans  fa  fureur  ait  frappé 
les  mortels.  Puifle  le  fouvenir  de  ces  tems 
défaftreux  être  à jamais  gravé  dans  nos 
âmes  en  caraéfères  de  feu  ! Puiftênt  nos 
Souverains  de  leurs  fidèles  Sujets  lé  péné- 
trer de  cette  vérité  que  leur  force,  leur 
gloire  de  leur  bonheur  eft  dans  leur  union  p 
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qu  ils  apprennent  à fe  prémunir  contre 
les  insinuations  ténébreiifès,  contre  les  per- 
fides tentatives  de  legoïTme  ambitieux  (i). 


(i)  Des  hommes,  vertueux  & patriotes  entraînés 
par  un  goût  de  nouveauté  peu  réfléchi  ont  propofé 
a 1 AfTemblee  Nationale  du  17  Juillet  que  Tes  Membres 
fhfïent  a 1 avenir  diftingués  des  autres  Citoyens  par 
une  médaille  , ou  autre  marque  honorable.  Un  tel 
projet  n a pu  être  que  rejettéj  prefque  tout  d'une  voix 
dans  une  Affemblée  aufîi  fupérieurement  çompo- 
fee.  La  tache  que  nous  avons  entrepris  femble  nous1 
faire  un  devoir  d’ajouter  quelques  mots  fur  un  objet  qui 
eut  été  un  germe  fécond  de  jaloufie  , & de  divifion; 
d ailleurs  peut-etre  un  jour  cet  objet  eût  pour  ainfi 
dire  offert  une  bafe  ^ un  ligne  de*  ralliement  pour  la 
formation  d une  nouvelle  efpè  ce  d’arijftocratie. 

Les  repréfentans  de  la  Nation  ont  eu  depuis  deux 
mois  a lutter  contre  une  foule  de  préjugés  gothiques 
& défaftreux.  Hier  encore  le  Royaume  étoit  fur  le 
point  d’être  bouleverfé  par  les  attentats,  d’une  perfide 
ambition.  La  Capitale  offroit  le  fpeêtacle  de  cent  mille 
hommes  fous  les  hommes  j déjà  les  provinces  s’agitoient 
en  frémiffant  pour  foutenir  la  liberté  çonflitutionnelle 
de  leurs  Reprefentans  3 lefquels  n ont  encore  pû  s’oc- 
cuper de  la  régénération  de  l’Etat.  Tel  eft  le  moment 
où  a été  propofé  le  projet  d’une  marque  diffinéiive  ! 
Mais  ce  qui  aujourd’hui  n’eût  p,û  fervir  que  d’ali- 
ment à une  miferable  gloriole  3 eût  très-probablement 
ete  pour  nos  arrieres-neveux  une  fource  de  nouveaux 
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Pourquoi  ces  fombrcs  rapprochemens  > 
fi  dans  tous  les  rangs  des  Citoyens  patrio- 
te^femblent  redouter  lesvues  ariftocratiques 
de  quelques  grands,  ceux-ci  imputent  à 
généralité  de  la  Nation  des  projets  de  dé- 
mocratie. Adorant  la  vertu  fur  le  Trône 
ou  dans  une  chaumière  , l’Ecrivain  Phi- 
lantrope  doit  favoir  repouffer  toutes  vagues 
imputations. 

Oui,  le  Citoyen  étranger  à toute  in- 
fluence , doit  dédaigner  de  vaincs  alléga- 
tions , mais  il  ne  peut  être  infouciant  aux 
maux  qui  femblent  menacer  fa  Patrie  ; il 
ne  peut  rejetter  les  avertiffemens  de  la 
raifon  , ceux  de  l’expérience  &;  un  enfem- 
ble  de  traits  malheureufement  trop  alar- 
mants. 


maux  ! Le  Citoyen  , membre  de  l'Affemblée  Natio- 
nale , qui  par  fa  fermeté , la  fageffe  de  fes  principes 
&■  la  fupériorité  de  fes  lumières  aura  bien  mérité  de 
la  Patrie , n aura  jamais  befoin  de  petites  médailles 
pour  n'être  point  confondu  dans  la  foule  ! 

Puifle  une  fage  conilitution  , daigne  le  Génie  de 
la  France  la  garantir  pour  toujours  des  excès  du  def- 
potifme , de  ceux  de  l'anarchie  & des  tentatives  de 
toute  efpèce  d'ariftocratie. 
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Jamais , depuis  l’origine  de  la  Monarchie, 
le  Peuple  François , dans  les  moments 
même  des  plus  grandes  effervcfcenccs  , 
ne  forma  l’abfurde  projet  d’une  démocra- 
tie. La  plus  légère  réflexion  fur  l’étendue 
& la  confiftance  civile  & politique  du 
Royaume  fuffit  à l’homme  penfant  pour 
le  convaincre  qu’une  telle  idée  ne  pour- 
roit  naître  &;  fe  développer  que  dans  un 
ceryeau  mal  organifé. 

Les  plaies  que  l’ariftocratie  féodale  a 
faites  à la  France  pourroient-elles  être  ré- 
voquées en  doute  ? Hélas  ! elles  font  en- 
core faignantes,  &:  de  toutes  parts  fe  dé- 
couvrent fes  funeftes  traces.  Ce  coloffe 
long-temps  fi -formidable , a été  renverfé  ; 
mais  voyons  fi  rien  ne  femble  indiquer 
que  des  mains  audacieufes  fe  préparent  à 
en  relever  les  décombres. 

Quel  eft  l’objet  utile  de  ces  préfenta- 
tions  à la  Cour  aujourd’hui  fi  multipliées 
Sc  d'une  invention  fi  moderne  ? L’on  eft 
cenfé  prouver  environ  quatre  cents  ans  de 
Nobleffe.»  dont  quelquefois  il  n’y  a pas 
cent , que  l’on  ne  pût  férieufement  con- 
tefter.  Le  but  de  cet  étiquette  feroit-il  que 
le  Souverain  n’eût  auprès  de  fa  perfonne 
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que  des  hommes  dignes  de  lui  par  la  pu- 
reté de  leurs  lumières , leur  amabilité  & 
l'élévation  de  leurs  caraétères  ? Jamais 
projet  n’eût  été  plus  vain.  Une  terre , un 
nom  peuvent  fûrement  fe  tranfmettrc  des 
pères  aux  enfants , mais  nullement  des 
qualités  perfonnelles.  Quoi  ! le  fort  d’un 
Monarque  feroit  donc  plus  malheureux  que 
celui  du  dernier  de  fes  Sujets  ! Henri  IV 
a connu  les  doux  épanchements  de  l’amitié, 
& Louis  XVI  eft  fournis  an  trifle  régime  que 
daignent  preferire  à fon  cœur  l'intrigue  ou 
un  Généalogifte  ! Non,  non,  l’objet  de 
cette  moderne  infiitution  n’eft  pas  aufiï 
futile.  11  s’agit  de  former  un  nouvel  ordre 
dans  l’Etat , une  claife  d’hommes  ligués 
pour  circonfcrire  leur  maître , pour  con- 
centrer les  grâces  & les  places  éminentes  , 
enfin  pour  s’élever  fur  le  relie  de  la 
Nobleffe  , de  même  que  fur  les  autres 
Citoyens. 

La  faveur  & le  crédit  déposèrent  autrefois 
en  France,  comme  ailleurs,  des  emplois 
un  peu  importans.  Cependant  le  mérite 
ifolé  confervoit  auffi  quelques  titres  pour 
parvenir  ; mais  enfin  toutes  les  avenues 
ouvertes  aux  talens  fans  appui  ont  été 
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fermées.  Les  réda&eurs  de  nouveaux  rè- 
glemens  militaires  n’ont  pas  héfité  d’inter- 
dire aux  familles  Amplement  honorables 
tout  efpoir  de  fervir  dans  les  armées.  Un 
autre  règlement  a fixé  un  âge,  qui  n’efl 
pas  communément  celui  de  l’expérience, 
&:  paffé  lequel  un  officier  ne  peut  préten- 
dre au  grade  de  Colonel.  Ainfi  a été  ôté 
de  fait  à la  plus  ancienne  Nobleffie  de  Pro- 
vince , non  préfentée , ou  fans  de  puiffians 
entours,  toute  poffibilité  de  s’élever  à des 
polies  diftingués.  Quel  pourroit  être  le  but 
de  ces  difpofitions  & d’autres  également 
propres  à étouffer  l’émulation  Sc  le  point 
d’honneur,  cet  antique  mobile  des  troupes 
Françoifes  ? L’officier  condamné  à vieillir 
dans  des  grades  inférieurs  ne  doit  donc 
être,  ainfi  que  le  foldat , qu’un  automate, 
fouple  à la  difeipline,  mais  fans  énergie 
individuelle.  Obfervons  que  , du  même 
coup  dirigé  contre  l’officier  particulier , 
l’on  a fu  frapper  la  prérogative  Royale- 
L’un  de  fes  plus  auguftes  & plus  précieux 
attributs  avoit  été  celui  de  pouvoir  ré- 
compenfer  le  mérite,  de  faire  naître,  d’a- 
limenter cette  noble  émulation  qui  affure 
la  fplendeur  des  Empires.  La  volonté  du 
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Souverain  % été  rendue  pafïïve  dans  Tes 
grâces  : on  a oie  tracer  le  cercle  étroit 
au-delà  duquel  Tes  regards  vivifians  ne  peu. 
vent  s étendre.  Ainfi  un  Prince  magnani- 
me a été  réduit,  ou  à paroître  injufle  en- 
vers des  hommes  méritans,  ou  à déroger 
aux  ordonnances  furprifes  à fa  religion. 

Maintenant  je  parcours  les  Cahiers  des 
différens  Bailliages  du  Royaume.  Ceux  des 
Communes,  après  avoir  profeffé  le  dé- 
vouement le  plus  abfolu  pour  la  famille 
régnante , réclament  la  liberté  individuelle 
des  Citoyens,  la  sûreté  des  propriétés,  8c 
cette  mefure  d’égalité  conftitutionnelle , 
fans  laquelle  la  tranquillité  & le  fort  d’hom- 
mes libres  ne  peuvent  être  que  précaires. 
Comment  nous  diilimuler  que  la  plupart 
des  Cahiers  de  laNoblelfe  offrent  un  point 
de  vue  efTentiellement  alarmant.  Ces  dif- 
férens Cahiers  font  à peu -près  calqués, 
pour  les  principes , fur  le  même  modèle  ; 
les  rédafteurs  paroiffent  obéir  à une  im- 
pulfion  première,  prefque  tous  demandent 
que  des  prérogatives,  des  exceptions  féo- 
dales, jadis  ufurpées,  foient  déclarées  conf- 
titutionnelles,  que  les  charges,  les  emplois 
honorables  dans  l’Epée , la  Magiftraturc 
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&:  l’Eglife  leur  foient  à l’avenir  exclufivc- 
ment  réfervés.  Enfin  ils  prétendent  être 
reconnus  Corps  Intermédiaire  & Conftitu-» 
tionel  entre  le  Trône  &:  la  Nation.  Tous 
promettent , en  retour , de  fou  tenir  les 
Loix  &:  de  protéger  les  Peuples  ! Daigne 
le  génie  tutélaire  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife  la  garantir  à jamais  d’épouver  une 
fécondé  fois  pareille  prote&ion. 

Quoi  ! un  Souverain , un  père  raffemble  au- 
tour de  lui  fes  enfans  pour  les  régénérer, 
pour  les  éledrifer  du  feu  de  fa  bieufaifance 
&:  de  fon  amour  pour  la  Patrie;  fait  pour 
apprécier  la  vraie  grandeur,  il  repoulfe 
loin  de  lui  ces  portions  d’autorité  trop 
fufceptiples  de  voiler  des  abus  dévorans  & 
de  grandes  injuftices  ; & des  François  ont 
été  chargés  de  propofer  à des  Concitoyens , 
aux  Repréfentans  des  vingt-quatre  millions 
d’hommes  libres,  d’élever  de  leurs  propres 
mains  des  barrières  qui  foient  pour  eux 
leurs  Commettans  un  monument  d’é- 
ternel opprobre  ! Au  refie  ces  barrières  que 
les  Cahiers  de  la  plupart  des  Bailliages 
propofent  d’élever,  ne  font  pas  moins 
éloignés  de  l’organifation  primitive  de  la 
Monarchie  que  contraires  à la  juftice,  à 
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la  rarfon  & à l’intérêt  public.  En  effet , 
déclarer  une  corporation  politique  héré- 
ditaire, feule  habile  aux  charges  honora- 
bles & éminentes , ne  feroit-ce  pas  relever 
de  la  pouffière  l’affreux  coloffe  de  la  féo- 
dalité ? Ainfî  une  grande  Nation  dégradée 
par  fes  propres  RcpreTentans  feroit  encore 
nne  fois  condamnée  à une  infamie  conf- 
titutionnelle  ! 

Amour  de  la  Patrie,  ton  feu  facré  élève, 
aggrandit  les  âmes  ! Un  miférable  efprit 
de  Corps,  une  forte  d egoïfme  de  Confrai- 
rie  politique  héréditaire,  en  les  ifolant  les 
rétrécit  ou  les  aveugle,  & quelquefois  les 
déprave  ! que  dirai-je  ? peut-être  des  fujets 
déloyaux  ne  penfent  encore  qu’en  foupi- 
rant  aux  anciens  forfaits  de  l’arîftocratie 
féodale  contre  le  Trône  & la  Nation  ! Ces 
temps  d’abrutiffement  furent  l'âge  d’or  des 
fanatiques  hypocrites  & des  intrigans  au- 
dacieux. Les  Citoyens  qui  ont  des  moyens 
honnêtes  de  fubfiftance  , quels  que  foient 
leurs  rangs  ou  leurs  naiffances , qu’ils  ha- 
bitent les  villes  ou  les  Campagnes , ne 
peuvent  defirer  l’anarchie.  Tous  également 
intéreffés  au  bon  ordre , chériffant  leut 
Souverain , ces  hommes  ne  cabalent  point. 
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ne  caufent  point  de  déficit  dans  les  finances  ; 
ils  fervent  l’Etat  de  leurs  biens  & de  leurs 
perfonnes.  Il  eft  un  point  où  les  extrêmes 
fe  touchent  : la  populace  fans  propriété , 
ignorante , effrénée  & paflive  fera  prefque 
toujours  le  jouet  & la  victime  des  grands 
ambitieux } elle  s’émeut,  elle  s’agite,  elle 
obéit  fans  s’en  douter  à leurs  impulfions 
ténébreufes  ; fouvent  on  l’a  vu  fuivre  avec 
fureur  ceux  qui  peu  de  temps  après  l’ont 
affervie.  Dans  le  vrai , l’homme  altier  , 
avide,  perdu  de  dettes,  ou  dévoré  d’am- 
bition, & le  miférable  qui  rampe  dans  la 
fange  ne  peuvent  que  gagner  ou  périr  dans 
la  fubverfion  des  Etats. 


CHAPITRE  V I IL 

Conduite  irréfléchie  de  V ariftocratie  mo- 
de  me. 

r 

Des  hommes  avides,  enfans  chéris  de 
la  faveur  & des  abus,  ne  peuvent  voir 
qu’avec  une  perfide  anxiété  opérer  Ja  ré- 
génération de  l’Etat  ! Cependant  fi  ces 
grands,  ces  utiles  changemens qu’ils  redou- 
tent ne  pouvoient  s’effeâruer  , fi  Sa  Majefté 
fe  voyoit  réduite  à manquer  aux  engager 
mens  les  plus  facrés,  peut-on  douter  qu’au 
préalable  elle  ne  fe  hâtât  de  fupprimer  ou 
réduire  au  ftriéle  néedfaire , les  grandes 
penfions,  les  émolumens  des  emplois  émi- 
nens,  les  revenus  des  riches  Abbayes  & des 
Evêchés  ! La  voix  impérieufe  de  la  nécef- 
fité , celle  non  moins  preflante  de  l’hon- 
neur en  feroient  un  devoir  à l’humanité 
& a la  jufiiee  de  Sa  Majefté. 

Quoi , l’aurore  d’une  liberté  conftitution- 
nelle,  & du  bonheur  National  pourroit  être 
diftïpée  comme  une  flamme  légère  ! Mais 
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quels  feroient  les  effets  de  l’indignation  gé- 
nérale contre  les  trop  puiffans  auteurs  des 
défaftres  delà  Patrie...  ? Hommes  ambitieux, 
confeillers  pervers  , au  moins  pour  votre 
propre  intérêt,  fâchez  modérer  votre  zèle 
contre  le  bien  publique  ; le  ferpent,  doit 
être  le  fymbole  de  la  prudence  ! 
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CHAPITRE  IX. 

Lanouvelle  aristocratie  dupe  de  fes  excès . 

Conclujion. 

Xj’i  nïquîté  s’eft  abufée  elle-même  > 
elle  s’eft  enlacée  dans  les  pièges  qu’elle 

avoit  tendu  à la  Patrie ! 

Enfin  le  voile  eft  déchiré  . . . ferme  dans 
fes  vues  de  juftice,  ferme  dans  fes  vues 
de  bienfaifançe , la  gloire  d’un  Roi  magna- 
nime eft  de  commander  à des  hommes 
libres  : La  loi  eft  fa  force , fon  autorité  en 
émane,  & il  eneftle  fuprême  difpenfateur  ! 

Les  Repréfentans  d’un  peuple  généreux 
ont  reçu  l’a ugufte  million  depefer  les  droits, 
d’affurer  le  bonheurdu  Monarque  & de  leurs 
Commettans , leur  gloire  eft  d’être  imper- 
turbables dans  la  fagefie  de  leurs  principes  1 
N’obéir  qu’a  des  loix  librement  confenties, 
tel  eft  le  caradère  eflentiel  d’une  fociété 
bien  organifée  ! Heureufe  , trois  fois  heu- 
reufe  la  Nation  qui  en  s’élevant , avec 
énergie,  contre  les  attentats  de  toute  efpèce 
de  defpotifme , fera  parvenue  à fe  garan- 
tir des  excès  de  l’anarchie  ! 

F I N. 
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